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QUE E N. 

MADAM, 
T is the Fate of Henry the 
Fourth to be protected by 
an Enzlifh Q E EN. He was 
aſſiſted by that Great Elisabeth 
AZ who 


2s 


who was in her Age the Glory 
of her Sex. By whom can 


his Memory be ſo well pro- 
tected, as by her who reſem- + 
bles ſo much Elizabeth in her 
perſonal Virtues ? 


| me#, 


YOUR MAJESTY will find 
in this Book, bold impartial 
Truths; Morality unſtained 
with Superſticion; a Spirir of 
Liberty, equally abhorrent of 

Rebellion and of Tyranny; te 
Rights of Kings always aſſer- 
1 


V 


tea, and thoſe cf Mankind ne- 
Ver laid aſide. | 


| I HE ſame Spirit in which 

it is written, gave me the 
Confidence, to offer it to the 
Virtuous Conſort of a KING, 
who, among ſo many-Crowned 
Heads, enjoys, almoſt alone, the 
ineſtimable Honour of rulifg ; 
a Free Nation; a KING who 
makes his Power conſiſt in be- 
ing Beloved, and his Glory in 
being Juſt. 


OUR 


OUR Deſcartes, who was 
the greateſt Philoſopher in Eu- 
rope, before Sir Iſaas Newton 

appeared, dedicated His Prin- 
eiples to the celebrated Prin- 
ceſs Palatine Elizabeth; not, 
S faid he, becauſe ſhe was a 
Princefs, for true Philoſophers 
reſpect Princes, and never 
flatter them; bur becauſe, of 
all his Readers ſhe underſtood 
him the beſt, and loved Truth 
woſt. 7 


* 


vii 


I beg Leave, MADAM, 


(without comparing my ſelf 


to Deſcartes) to dedicate the 
HENKlaDE to YOUR 
MAJESTY, upon. the like AC- 
count; not only as the Pro. 
tectreſe of all Arts and Scien- 
ces, but a as oe Ben Judge of 
them. 


I am with that profound 
Reſpect, Which is due to 
the Greateſt VIRTUE, as 
A well 


viii 


well as to the Higheſt 
_ 


Moy it hu your Maiehy, 


Tour Majeſty' 
moſt Humble, 


1 Duti ful 


moſt Obliged . ervant 1 . © 


VOLTAIRE. \ 


L 1 * | 
* 7 * : * 9 . 
— 5 11 1 2 1 = 4 4 » # 
= . * 0 " 2 0 _— 8 * So - . — 40 * - ©.44 
* 
bh * . 3 9 
- . . * P 7 — 
4. — of 3 4+ * — * 1 1 w — 1 N ” 2 . 
, 
* * 
* 9 * # ”* # þ # 
- p : , T3 3 s 
£4 b = _ ** f 5 © 4 „ f y —4 2 * 
p ® i * -” 
i 4 | 4 
? | 25 ' E | 
7 * 
7 
_— - + 7 TEE ART Ty E Eee 


* 
. of 
* * _ . « *. + f * w + Aa 4 +a 4.4 4 


E chante' ce Heros, qui règna dans la France, 


Et par droit de conquete; & par droit de naiſſance, 
Qui par de longs travaux apprit à gouverner, 
Qui formidable & doux, ſut vamere & pardonner, 
Confondit & Mayenne, & la Ligue, & 1bere, * 
Et fut de ſes ſujets le vainqueur & le pere. 
Je t'implore. aujourd huy ſevere? Verité, 
Repans ſur mes Ecrits ta force & ta clarte. 


B Que 


- 


2 3 ALA HENRIADE, 
* 


Que Yoreiths.des Rois Sacolane 4 ens 
Ceſt a toi Fannonoes es da h doivent apprendte 
C'eſt I toi de montres ant your den Nene, N * 


Les coupables effets de leurs diviſions. 

Dis comment la diſcorde/a trouble nos Provinces; A 
Dis les malheurs du peuple, & les fautes des Princes, 
Viens, parle; & sil eft vrai que la Fable autreſois 
Sut à tes fiers accents mèler ſa douce voix; 

Si ſa main delicate orna ta tote altiere; 
Si ſon ombre embellit les traits de ta lumiere; 

Avec moi, ſur tes pas, permets lui de marcher, 

Pour orner tes attraits,, & nad pour les cacher. : 
TK FALOLS regnoit encore, & ſes mains incertaines, 
V De'VEtat EbranlE laiſſoient flotter les renes. 

Ses eſprits languiſſoient, par la crainte abatus; 


Ou plut6t en effet- Valois ne regnoig. plus 


— 


* 
5 — — 
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CHANT PREMIER: 
Ce toi plus ce Prince enyironne de gloire, 
Aux combats des Venfance inſtruit par la victoire, 
Dont Europe en tremblant regardoit les progres, 
Et qui de 1a Pattie emporta les regrets, 
Quand du Nord etonne de ſes vertus ſuptdmer, 
Les peuples a les pieds mettoient les diademes. 
Tel brille an ſecond rang, qui $'echple au premier. 


Il devint lache Roi, d'intrepide Guerrier. 


Endormi ſur le Tròône, au ſein de la molefle, - 
Le poids de {a Couronne accabloit ſa foibleſſe: 
Quelus & S. Maigrin, Joyeule, & A Eſpernon, | 
Tirans voluptueux qui regnoient ſous fon nom, 
D'un Maitre effemine corrupteurs politiques, 
Plongeoient dans les plaiſirs ſes langueurs letargiques: 
Des Guiles cependant le rapide bonheur, 
Sur ſon abaiſſement levoit leur grandeur * 
Ils Jormoient dans Paris cette Ligue fatale, 


. De jon ſoible pouvoir inſolente rivale. 


B 2 | Deux 


4 


* 
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Deux Partis oppoſez, du meme orguell Epris, 

De fon Trone a fes yeux difputoient les debris : 
Ses amis corrompus bien-tòt Vabandonnerenty- 

Du Louvre epouvante ſes peuples le chaſſerent. 
Dans Paris revolté VEtranger accourut, 

Tout periſſoit enfin, * (*) Bourbon parut. 
Le vertueux A d'une ardeur guerriere, 
A ſon Prince aveuglewint montrer la lumiere. 

I lui rendit fa force, il conduiſit ſes pas 

De la honte à la gloire, & des Jeux aux combats. 
Aux ramparts de Paris les deux Rois s avancerent. 
Au bruit de leurs exploits, * peuples s' allarmerent. 


L' Europe intereflee a ces fameux revers 
7 


Sur ces murs orgueilleux avoit les yeux ouverts. 


On voyoit dans Paris la diſcorde inhumaine 
Excitant aux combats & la Ligue, & Mayenne, 


( Henri IV. eſt appelle indifferemment Bourbon, ou Henri. Henri III. 
eſt toũ jours nomme Palois. 


Portant 


II. 


CHANT PREMIER. o* 


portant par- tout Vhorreur, & du haut de ſes tours, 
De Rome & de 1'E.ſpagne appellant les ſecours. 
Ce monſtre impctueux, ſanguinaire, inflexible, 


De ſes eſclaves meme eſt Vennemi terrible, 


Aux malheurs d& mortels il borne ſes deſleins, - 
Le ſang de ſon party rougit ſouyent ſes mains, 
Il habite en tiran dans les cœurs qu'il dechire, 
Et lui-meme il punit les ſorfaits qu'il inſpire. 

Contre ce monſtre affreux, contre les attentats, 
Les deux Rois reunis raſſembloient leurs ſoldats. 
Cent Chefs ſont auprès deux, fiers ſoůtiens de la France, 
Diviſez par leur ſecte, unis par la yengeance. 

Tet x mains de Bourbon que leur ſort eſt commis, 
En gagnant tous les cœurs, il les a tous unis. 
On eut dit que Varmce a ſon pouyoir ſokmiſe, | 


Ne connoiſſoit qu'un Chef, & mavoit qu une Egliſe. 


- | _ 


C - La HENRIAD E, 


Le pere des Bourbons, du ſein des immortels, 
Louis fixoit ſur lui ſts regards paternels. | 
II preſageoit en Ini la ſplendeur de ſa Race, 
Il plaignoit ſes erreurs, il Aimoit ſon audace. 
De fa couronne un jour il devoit Phonnorer - 
II vouloit plus encor ; it vouloit Yeclairer, 


Mais Henri 8'ayancoit vers fa grandeur ſupreme, 


Par des chemins cachez, inconniis 4 lui-meme. 


Louis, du haut des cieux, lui pretoit ſon appuy : 

Mais il cachoit le bras qu'il etendoit pour luy, 

De peur que ce Heros, trop Tar de fa victoire, 

Aver moins de danger neut acquis moins de gloire. 
Deja les deux Partis, aux pieds de ces remparts, 

Avoient plus dune fois balance les hazards ; 

Dans nos champs déſolés, le demon qu carnage 


Deja juſqu' aux deux mers avoit porte fa rage; 


. 


Quand 


CHANT PREMIER. = 
Quand Valois A Bourbon tint ce triſte diſcours, 


Dont fouvent fes ſoupirs interrompoient le cours. 


Vous veitz à quel point le deſtin nihumilie. 

Mon injure eſt la votre, & la Ligue ennemie, 

Levant contre ſon Prince un front feditieux, 

Nous confond dans fa rage, & nous pourſuit tout=denk. 

Paris nous méconmoit, Paris ne veut pour matte, 

Ni mol tiui fits IO Roi, Hi vous qui deveꝝ Petre; 

Us ſavent que les Loix, les nœœuds facrés du ſang, 

Que ſur- tout la vertu vous appelle à mon rang, 

Et redoutant deja võtre grandeur future, 

Du tr6he on je chancelle, ils penſent vous exclure. 
. De la Religlon, terrible en ſon coufbux, 
Le fatal anathème eſt litics contre vous. 
Rome, qui fans foldats porte en tous lieux la guerre, 
Aux mains des Eſpagnols à remis ſon tonnerre. 
Sujets, amis, parens, tout 4 trahi fa foi, 


Tout me fult, mabandonne, ou s arme contre moi: 
ind | ; 
B 4 Et 


Je hais, je veux punir des peuples odieux, 


3 LA HI NRIA DE,. 

Et I Eſpagnol avide, enrichi de mes pertes, 

Vient en foule inonder mes campagnes deſertes. 00 
Contre tant d' ennemis ardents a m'outrager, 

Dans la France a mon tour appellons Vetranges. , 


Des Anglois en ſecret gagnez Lilluftre Reine. ; 
Je lat qu'entr'enx & nous ung immortelle haine 
Nous permet, rarement de marcher rcunis, 8 
Que Londre eſt de tout tems l' emule dg Paris. 
Mais après les affronts dont ma gloire eſt flétrie, 

Je mai plus de ſujets, je n'ai ꝓlus de patrie, 
Et quiconque me venge, eſt Francois à mes yeux. 
Je n'occuperai point dans un tel miniſtère 

De mes ſecrets Agens la lenteur ordinaire. | 

Je n'implore que vous; c:cſt vous de qui la voix 
Peut leule i mon malheur intereſſer "ey Rois. 

Allez dans Albion: que votre renomimee - 


V parle en ma deffenſe, & m'y 1eye ung armee. 


* 


CHANT PREMIER. 9 
Je veux par votre bras vaincre mes ennemis z 
Mais c'eſt de vos yertus que fattens'des amis, 

Il dit: &de Heros, qui jaloux de 1a gloire, 
Craignoit de partager l honneur de la victoire, 
Sentit en 'ecoutant une juſte douleur, 

I regretoit ces tems, {i chers à ſon grand cœur, 
Ou fort de ſa vertu, ſans ſecours, fans intrigue, 
Lui ſeul avec Conde faiſoit trembler la Ligue. 
Mais il fallut d'un Maitre accomplir les deſſeins, 
Il ſuſpendit les coups qui partoient de ſes mains. 
Et laiſſant ſes lauriers cueillis ſur ce rivage, 

A partir de ces lieux il forca ſon courage. | 

Les Soldats ctonnez ignorent ſon deſſein: 

Et tous de ſon retour attendent leur deſtin. 

I marche. Cependant, la Ville criminelle, 

Le croit toujours preſent, prèt à fondre ſur elle, 
Et ſon nom, qui du 'Trone eſt le plus ferme appui, 
Semoit encor la crainte, & combattoit pour lui. | 


Deja 


10 La HENRIADE, 


Deja des Neuſtriens il franchit la campagne. 
De tous ſes favoris, Mornay ſeul Taccompagne, 
Mornay fon eonfident, mais jamais Ion flateur, 
Soutien trop vertueux du party de Lerreur; 
Qui ſignalant toltjortts fon le KA prudenre, 
Servitdqpilonient ſom Egliſe & la France. 
Cenſeur des courtiſans, mais à la Cour aims, 
Fier ennemi de Rome, & de Rome eſtims, | | | 


A travers deux rochers, ou la mer mugiſſants 203 
Vient briſer en courroux ſon Lge blanchiſſante ; 


Dieppe aux yeux du Herde oflie un tranquile Port: | 


Les matelots ardents d empreſſent fur le bord. 


Les vaiſſeaux ſous leurs mains,fiers ſouverains des ondes, 


Etoient prets : a voler ſar les plaines endes 25 | 
L — > HE Borce, enchains dans les airs, | 


Au ſouffle du Zephire abandonnoit les mers. 


On 


* 


— 
—— 


CHANT PREMIER. 1 
On leve Vanchre, on part, on fuit loin de la terre. 
On deconvroit de loin les bords de Angleterre: 
Laftre brillant du jour 4 Vinftant gobſcurcit. * 
Lair ſiffle, le ciel gronde, & Vonde au loin gemit. 
Les vents ſont dechainez fur les vagues Emiies. 

La foudre Etincelante Eclate dans les nites. 

Et le ſeu des Eclairs, & 1abime des flots, 
Offroient par- tout la mort aux piles matelots. 

Le Heros qu'aſfiẽgeoit une mer en furie, 

Ne ſonge en ce danger qu'aux maux de fa patrie, 
Tourne ſes yeux vers elle, & dans ſes grands deſſeins, 
Semble accuſer les vents d arreter ſes deſtins 75 
Tel, & moins g genereux, aux nvages d' Epire, 

Lors que de VUniyers il diſputoit PEmpire, 

Confiant ſur les flots aux aquilons mutins, 


Le deſtin de la terre, & celuy des Romains, 
Defiant à la fois & Pompte, & Neptune, 


Cefar à la tempète oppoſoit ſa fortune. 


La HENRIADE, 


Dans ce meme 8 Dieu de I Univers, | 
Qui vole ſur les vents, qui ſouleve les mers, 
Ce Dieu, dont la ſageſſe ineffable, & profonde, 
Change, eleye, & detruit les Empires du Monde; 
De ſon trone enflamme, qui hut au haut des cicux, 
Sur le Heros francois daigna baiſſer les yeux. 
Il le guidoit luy- meme. II ordonne aux orages 
De porter le vaiſſeau vers ces prochajns rivages, 
Ou Jarzay ſemble aux yeux ſortir du ſein des flots. 
La, conduit par le Ciel, aborda le Heros. 

Non loin de ce rivage, un bois ſombre & tranquille 7 
Sous des ombrages frajs preſente un doux azile. 
Un rocher qui le cache à la fureur des flots, ' 


Defend aux aquilons d'en troubler le repos. 


ee eee aids 


Une grotte eſt auprès, dont la ſimple ſtructure | 


Doit tous ſes ornements aux mains de la N ature, | 


CHANT PREMIER, tz 

Un vicillard venerable ayoit loin de la Cour 
Cherchẽ la douce paix dans cet obſcur ſejour. 
Aux humains inconnu, libre d'inquietude, 
Ceſt-la, que de lui-meme il faifoit ſon Etude z. 
Ceſt-li qu'il regretoit ſes inutiles jours, 
Perdus dans les plaiſirs, plonges dans les amours. 
Sur Vemail de ces pres, au bord de ces fontaines, 
Il fouloit 4 ſes pieds les paſſions humaines. 
Tranquille, il attendoit, qu au gre de ſes ſouhaits, - 
La Mort vint a fon Dieu le rejoindre, a jamais. 
Ce Dieu qu'il adoroit, prit ſoin de fa vieilleſſe; 
I fit dans ſon deſert deſcendre la ſageſſe; 
Et prodigue envers lui de es trefors divins, 

Il ouvrit a ſes yeux le livre des deſtins. 
Ce vieillard, au Heros que Dieu lui fit connoitre, 
Au bord d'une onde pure offre un feſtin champetre. 
Le Prince'a ces repas ctoit accoùtumẽ. 


— ſous l' humble toit du laboureur charme, 


Fuyant 


—_ LA HeNRIADE, 


Fuyant le bruit des Cours, & ſe cherchant lui meme, 
II avoit abaiffe orgucil du diademe. 

Le trouble rẽpandu dans I Empire Chreticn 
Fut pour eux le ſujet d'un utile entretien. 
Moray, qui dans ſa ſecte <toit incbranlable, 
Pretoit au Calviniſme un appu redoutable ; 
Henri doatoit encore, & demandoit aux Cieux, 
Qu'un rayon de clans vint deſſiller ſes yeux. 
De tout tems, diſdit-il, la Verite ſacrée, 


Chez les foibles humains, fut d erreurs entourte. 


Faut- il que de Dieu ſeul attendant mon appui, 


Tignore les ſentiers qui menent juſqu's lui ? 

Helas ! un Dieu & bon, qui de homme eſt le maitre, 
En eũt et fervi, sil avoit voulu 1'ttre. S 
De Dieu, dit le vieillard, adorons les deſſeins; 

Et ne Vaccuſons pas des fautes des humains. 


Jai 
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Pai, vn matte autre- los le Calviviline-en France, 
Foible, marcham dans Lomhte, humble dans fa 
mnaiſſance 3; L narr 

je Lay vi fans. ſupport exile. dans nos murs, 
Savancer à pas lents par cent detours obſcurs. 
Enfin mes yeux ont vu, du fein de la pouſſiere, 
Ce ſantome effrayant lever ſa tate altiere; 
Se placer ſur le trone,, inſulter aux mortels, 
Et d'un pied dẽdaigneux renverſen nos autels: 

Loin de la Cour, alors, en cette Kotte abſcure, 
De ma Religion je vins pleuren Pinjure. 
Li quelque eſpoir au-moins conſale mes vieux jours; 
Un qulte ſi nouveau ne peut durer tolijours. 5 
Des caprices de Lhonune ili a We fon ere. 
On le verra Perir, | ainſi qu on Va wi naitre. 
Les œuvres des humains font ſragiles comm MI 
Dieu dillipe A fan gx6 leurs defſcing orgutillews, 


* , . 
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Lui ſeul eſt tolijours ſtable. En vain notre malice 


De fa ſainte Cite veut ſappet Pedifice ; 
Lui-meme en affermit les ſacrés fondements, 
Ces fondements vainqueurs de Venfer & des temps. 
Ceſt à vous, grand Bourbon, qu'il ſe fera connoitre, 
Vous ſerez cclaire, puiſque vous youlez retre. 
Ce Dieu vous a choiſi: ſa main dans les combats, 
| | 
Au trone des Valois va conduire vos pas. 
Deja ſa voix terrible ordonne à la victoire, 
De preparer pour vous les chemins de la gloire. 


Mais fi fa verite n'eclaire vos eſprits, 


N'eſperez point entrer dans les murs de Paris; 


Sur- tout des plus grands cœurs Evitez la foibleſſe: 
Fuiez d'un doux poiſon Yamorce enchantereſſe, | 
Craignez vos paſſions, & ſachez quelque jour | 
Reſiſter aux plaiſirs & combattre Amour. 


Enfin, quand vous aurez, par un effort ſupreme, 


Triomphè des Ligueurs & ſur-tout de vous meme ; 


© ” Lorſqu en 


7 
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Lorſqu' en un ficge horrible, & cElebre a jamais, 


Tout un Peuple &tonnè vivra de vos bien- faits; 


Ces tems de vos Etats finiront les miſcres ; 


Vous leverez les yeux vers le Dieu de vos Peres, 

Vous verrez qu'un cœur droit peut eſperer en lui, 

Et que qui lui reſſemble eſt ſiir de ſon appui. 
Chaque mot qu'il diſoit etoit un trait de flame, 

Qui penetroit Henri juſqu au fond de ſon ame. 

Il ſe crut tranſporte dans ces tems bien-heureux, 

Oh le Dieu des humains converſoit avec eux 3 

Ou la ſimple yertu, prodiguant les miracles, 

Commandoit 4 des Rois & rendoit des oracles. 

Il preſſa dans ſes bras ce vicillard vertueux. 

Des pleurs en Vembraſſant coulèrent de ſes yeux. 

Et des ce moment meme il entrevit Vaurore, 

De ce jour qui pour luy ne brilloit pas encore. 

Mornay parut ſurpris, & ne fut point touche, 

Dieu maitre de ſes dons, de luy s toit cache ; 


C Vainement 
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— 
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Vainement ſur la terre il eut le nom de ſage, 

Au milieu des vertus Verreur fut fon partage. 
Tandis que le vieillard, inſtruit par le Seigneur, 

Entretenoit le Prince, & parloit à ſon cœur, 

Les vents impetueux a fa voix s appaiſerent, 

Le ſoleil reparut, les ondes ſe calmerent. 


Bien- tot julqu'an rivage il conduiſit Bourbon. 


Le Heros part, & vole aux plaines d Albion. 


En voiant l' Angleterre, en ſecret il admire 
Le changement heureux de ce puiſſant Empire, 
Ou l'eternel abus de tant de ſages loix, 
Fit long- temps le malheur & du peuple, & des Rois. 
Sur ce ſanglant theatre ou cent Heros perirent, 
Sur ce tròne gliſſant dont cent Rois deſcendirent, 
Une femme, à ſes pieds, enchalnant les revers, | 


De Veclat de fon regne étonnoit VUniyers. 


Cctoit 
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C'ctoit Elifabeth, elle dont la prudence | 
De VEurope a ſon choix fit pencher la balance, 
Et fit aimer ſon joug a VAnglois indompte, 
Qui ne peut ni ſervir, ni vivre en liberté. 

Ses peuples ſous ſon regne ont oublic leurs pertes; 
De leurs nombreux troupeaux leurs plaines font 

couyertes, 

Les guerets de leurs bleds, les mers de leurs vaiſſeaux: 
Ils ſont craints ſur la terre, ils ſont Rois ſur les eaux. 
Leur flotte imperieuſe, aſſerviſſant Neptune, 
Des bouts de VUnivers appelle la fortune. 
Londres, jadis barbare, eſt le centre des Arts, 
Le magazin du Monde, & Pazile de Mars. 
Aux murs de Weſminſter on voit paroitre enſemble 
Trois Pouvoirs ctonngz du nœud qui les raſſemble, 
Les Deputcs du peuple, & les Grands, & le Roi, 


Diviſez d'interet, reunis par la loy; 


1 Tous 


—— r 


_ 
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Tous trois membres ſacrẽs de ce Corps invincible, 
Dangereux a luy-meme, a ſes voiſins terrible. 
Heureux, lorſque le peuple inſtruit dans fon devoir, 
Reſpecte autant qu'il doit le ſouverain pouvoir! 
Plus heureux, lors qu'un Roi, doux, juſte, & politique, 
Re ſpecte autant qu'il doit la liberte publique ! 

Ah s'écria Bourbon, quand pourront les Francois 
Voir d'un regne auſſi beau fleurir les juſtes loix ! 
Quel exemple pour vous, Monarques de la Terre ! 
Une femme a fermè les portes de la guerre, 

Et renvoyant chez vous la diſcorde & Thorreur, 


D'un peuple qui Vadore, elle a fait le bonheur. 


Cependant il arrive a cette ville immenſe, 


Ou la liberte ſeule entretient Vabondance. 


Du vainqueur des Anglois il apercoit la tour. 


Non doin, d liſabeth eſt Vauguſte ſejour. 


Suivi 


PA 
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yy 


Suivi de Mornay ſeul il va trouver la Reine, 
Sans appareil, ſans bruit, ſans cette pompe vaine, 
Dont les Grands, quels qu'ils ſoient, en ſecret ſont 

epris ; 
Mais que le vrai Heros regarde avec mépris. 
II parle; fa franchiſe eſt fa ſeule Eloquence. 
Il expole en ſecret les beſoins de la France, 
Et juſqu'à la priere humiliant ſon cœur, 
Dans ſes ſoumiſſions decouvre 1a grandeur. 
Quoy vous ſervez Valois? dit la Reine ſurpriſe, 
C'eſt lui, qui vous envoye au bord de la Tamiſe? 
Quoy de ſes ennemis devenu protecteur, 
Henri vient me prier pour ſon perſecuteur ! 
Des rives du couchant, aux portes de Taurore, 
De vos longs differents I Univers parle. encore: 
Et je vous vois armer, en ſaveur de Valois, 


Ce bras, ce mEme bras qu'il a craint tant de fois? 
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Ses malheurs, reprit-il, ont ctouff< nos haines ; 
Valois ctoit eſclave, il briſe enfin ſes chaines : 
Plus heureux, ſi toujours aſſure de ma foy 
Il neut cherche d' appuy que ſon courage & moy ! 
Il a trop employe Vartifice & la feinte ; | 
Il fut mon Ennemi par foibleſſe & par crainte. 


Foublie enfin fa faute, en yoyant fon danger: 


Je Lay vaincu, Madame, & je vais le venger. 
Vous pouvez, grande Reine, en cette juſte guerre, ] 
Signaler a jamais le nom de PAngleterre, : 
Couronner vos vertus , en defendant nos droits, 


Et venger avec moy la querelle des Rois. | 


Eliſabeth alors avec impatience, 
Demande le recit des troubles de la France ; 
Veut layoir quels reſſorts, & quel enchainement 
Ont produit dans Paris un ſi grand changement. | 


Ex 


Deja, 
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Deja, dit-elle au Roi, la prompte Renommce 
De ces revers ſanglans m'a ſouvent informee ; 
Mais ſa bouche indiſerète en ſa legerete, 
Prodigue le menſonge avec la verite, 

Pai rejetts toujours ſes recits peu fidèles. 

Vous donc, témoin fameux de ces longues querelles, 

Vous toujours de Valois le vainqueur ou Vappui, 

Expliquez- nous le nœud qui vous joint avec lui. 

Daignez dcycloper ce changement extreme. 

Vous ſeul pouvez parler dignement de vous-mème. 
, 


. Peignez-mot vos malheurs, & vos heureux exploits. 


Songez que votre vie eft la lecon des Rois. 


Helas ! reprit Bourbon, faut-il que ma meEmoire 
Rappelle de ces temps la malheureuſe hiſtoire ! 
Plüt au ciel irrite, temoin de mes douleurs, 


Qu'un cternel oubli nous cachat tant d'horreurs ! 
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Pourquoi demandez-yous que ma bouche raconte 


Des Princes de mon ſang les fureurs & la honte ? 


Mon cœur fremit encore a ce ſeul ſouyenir : 


Mais vous me Lordonnez, je vais vous obcir. 
Sur-tout en è&coutant ces triſtes avantures, 

Pardonnez, grande Reine, a des verites dures, 

Qu un autre auroit pu taire, ou ſauroit mieux voiler; 


Mais que jamais Bourbon n'a pu diſſimuler. 
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SECOND CHANT: 


EINE, I'excès des maux ou la France eſt liyree, 


Eſt d'autarit plus affreux, que leur ſource eſt 
Hoods 

Ceſt la Religion, dont le zcle inhumain 

Mot 3 tous les Francois les armes 4 la main. 
Je ne decide point entre Geneve & Rome, 

De quelque nom diyin que leur parti les nomme, 


Tai 


26 La HENRIADE, 


Tai vu des deux cõtẽs la fourbe & la fureur 5 


Et fi la perfidie eſt fille de J Erreur, 

Si dans les differents ou ] Europe ſe plonge, 

La trahiſon, le meurtre eſt le ſceau du menſonge; 
L'un & Pautre parti, cruel également, 


Ainſi que dans le crime, eſt dans Vaycuglement. 


Pour moi, qui de VEtat embraſſant la déſenſe, 


Laiſſai toujours aux Cieux le ſoin de leur vengeance : 


On ne na jamais yu, ſurpaſſant mon pouvoir, 

D'une indiſcrete main profaner Vencenſoir : 

Et periſſe a jamais Vaffreuſe politique, 

Qui pretend ſur les cœurs un pouvoir deſpotique; 

Qui veut le fer en main convertir les mortels, d 

Qui du ſang heretique arroſe les Autels ; 

Et ſuivant un faux zèle, ou Vinteret pour guides, 

Ne ſert un Dieu de paix que par des homicides, 
Plat a ce Dieu puiſſant, dont je cherche la loi, 

Que la Cour des Valois cut penſe comme moi 


Mais 
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Mais l'un & l'autre Guiſe ont eu moins de ſcrupule. 
Ces Chefs ambiticux d'un peuple trop credule, 
Couvrant leurs intcrets de Vinteret des cieux, : 
Ont conduit dans le piège un peuple furieux, 

Ont armè contre moi fa picte cruelle ; 

Jai vu nos citoyens s'&gorger avec zele, 

Et la flame à la main courir dans les combats, 
Pour de vains argumens qu'ils ne comprenoient pas. 
Vous connoiſſez le peuple, & ſavez ce qu'il oſe, 
Quand du Ciel outrage, penſant venger la cauſe, 
Les yeux ceints du bandeau de la Religion, 

Il a rompu le frein de la ſoumiſſion, 

Vous le ſavez, Madame, & yotre prevoyance 
Etouffa des long-tems ce mal en fa naiſſance. * 
Lorage en vos Etats a peine ctoit forme, 


Vos ſoils Payoient preyu, vos vertus ont calme, 


Vous regnez, Londre eſt libre, & vos loix floriſſantes. 


Medicis 
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Medicis a ſuivi des routes differentss. 
Peut- tre que ſenſible a ces triſtes recits, 
Vous me demanderez quelle étoit Medicis. 
Vous Tapprendrez du moins d'une bouche ingenue 3 
Beaucoup en ont parle, mais peu l'ont bien connue. 
Peu de fon cœur $rofond ont ſondè les replis. 
Pour moi, nourri vingt ane la Cour de ſes fils, 
Qui vingt ans ſous ſes pas vis les orages naitre, 
Jai trop a mes perils apprig a la connoitre. 

Son Epoux expirant dans la fleur de ſes jours, 
A ſon ambition laiſſoit un libre cours. 
Chacun de ſes enfans nourri ſous ſa tutelle, 
Devint fon ennemi des qu'il regna fans elle. 
Ses mains autour du trône avec confuſion, 


Semoient la jalouſie, & la diviſion ; 


Oppoſant fans relache, avec trop de prudence, 


Lcy Guiſes aux Condes, & la France a la France: 
Touyjours 


. 
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Toũjours prete a £'unir avec ſes Ennemis, 

Et changeant d'interet, de rivaux & d' amis; 
Eſclave des plaiſirs, mais moins qu'ambitieuſe : 
Infidele a ſa ſecte & ſuperſtitieuſe, 

Poſſedant en un mot, pour ren pas dire plus, 
Tous les defauts du ſexe, avec peu de vertus. 

Ce mot mèeſt Echape, je parle avec franchiſe, 
Dans ce ſexe, après tout, vous n' tes point compriſe. 
L'auguſte Eliſabeth nen a que les appas : 

Le Ciel, qui vous forma pour regir des Etats, 
Vous fait ſervir d exemple a tous tant que nous ſomes 


Et VEurope vous compte au rang des plus grands- 


hommes. , 
Deja Francois ſecond, par un ſort impreyn, 
| Avoit rejoint ſon pere au tombeau deſcendu; 


Foible enfant, qui de Guiſe adoroit les caprices, 


Et dont on ignoroit les vertus & les vices. 


Charles, 


x 
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Charles, plus jeune encore, avoit le nom de Roi. 
Medicis regnoit ſeule, on trembloit ſous fa loi. 
D'abord 1a politique, aflurant ſa puiſſance, 
e a {on fils une <ternelle e ; 

Sa main, de la diſcorde allumant le flambeau, 
Marqua par cent combats ſon Empire nouveau: 

4 
Elle arma le courroux de deux ſectes rivales. 
Dreux qui vit deployer leurs enſeignes fatales, 
Fut le theatre affreux de leurs premiers exploits : 
Le vieux Montmorenci, pres du tombeau des Rois, 
D'un plomb mortel atteint par une main guerriere, 
De cent ans de travaux termina fa carriere. 
Guiſe aupres d'Orleans ſe vit affaſline. 
Mon pere malheureux, a la Cour enchainc, 
Trop foible, & malgre lui ſervant toujours la Reine, 
Traina dans les affronts 1a fortune incertaine ; 
Et toujours de 1a main, preparant ſes malheurs, 


Combattit & mourut pour ſes perlccuteurs. 


1 


Condè, 


q 
I 
- 


8 


, D 9 G "4 - 4x = 


ws, 
1 

* 

5 


CHANT SECOND. 31 
Conde, qui vit en moi le ſeul fils de ſon frere, 

M'adopta, me ſervit & de maitre & de pere; 

Son camp fut mon befceau: la parmi les, guerriers, 


Nourri dans la fatigue a Vombre des lauriers, 


De la Cour avec lui dedaignant Vindolence, 


Ses combats; ont Ete les jeux de mon enfance. 


H<las ! je pleure encore, & pleurerai toujours, 


L'indigne aſſaſſinat qui termina ſes jours. 


Le Ciel, qui de mes ans protégeoit la ſoibleſſe, 
Totijours à des Heros confia ma jeuneſſe. 
Coligny de Conde le digne ſucceſſeur, 

De moi, de mon parti devint le défenſeur; 
Je lui dois tout, Madame, il faut que je Vayone, 


Et d'un peu de vertu fi Europe me loue, 


Si Rome a ſouvent meme eſtimè mes exploits, 


eſt a vous, Ombre illuſtre, a vous que je le dois. 


Je 
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Je croiſſois ſous ſes yeux, & mon jeune courage 
Fit long-tems de la guerre un dur apprentiſſage, 


Il m'inſtruiſoit d exemple au grand art des Heros, 


Je volois ce Guerrier blanchi dans les travaux, 


Solitenant tout le poids de la cauſe commune, 
Et contre Medicis, & contre la Fortune; 

Cheri dans ſon parti, dans Lautre reſpectẽ, 
Malheureux quelque- ſois, mais toujours redoute, 


Savant dans les combats, ſavant dans les retraites, 


Plus grand, plus glorieux, plus craint dans ſes defaites, 


Que Dunois, ni Gaſton ne Vont jamais te. 


Dans le cours triomphant de leur proſperitè. 


Apres dix ans entiers de ſucces & de pertes, 
Medicis qui voioit ſes campagnes couvertes, 
Dun parti renaiſſant qu'elle avoit crù dètruit, 


Laſſe enfin de combattre & de vaincre ſans fruit, 


Voulut 


ere be 
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Voulut fans plus tenter des efforts inutiles, 

Terminer d'un ſeul coup les diſcordes civiles: 

La Cour de ſes faveurs nous offrit les attraits ; 

Et naiant pu nous vaincre, on nous donna la paix. 
Quelle paix juſte Dieu! Dieu vengeur que j; atteſte, 


Que de ſang arroſa ſon olive funeſte b 


Ciel, faut-il voir ainſi les maitres des humains, 


Du erime a leurs Sujets applanir les chemins ! 


Coligny, dans fon eceur a fon Prince fidèle, 
Aimoit toujours la France en combattant contr eile; 
Il cherit, il prevint Pheureule occaſion, 

Qui ſembloit de VEtat aſſùrer Vunion, 
Rarement un Heros connoit la defiance, 

Parmi ſes ennemis il vint plein d'afſurance ; 
Julqu'au milieu du Louvre il conduifit mes pas, 
Medicis en pleurant me recut dans ſes bras, 
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Me prodigua long- tems des tendreſſes de mere, 

Aſſura Coligny d'une amitis ſincère; 

Vouloit par ſes avis ſe regler déſormais, 

L'ornoit de dignites, le combloit de bien-faits, 

Montroit a tous les miens, ſeduits par Veſperance, 

Des faveurs de fon fils la flateuſe apparence. 
Helas ! nous eſperions en joüir plus long- tems. 

Quelques- uns ſoupgonnoient ces perfides préſens; 

Les dons d'un ennemi leur ſembloient trop a craindre, 

Plus ils ſe &choient, plus le Roi ſavoit feindre. 

Dans Vombre du ſecret depuis peu Medicis 

A la ſourbe, au parjure avoit forme ſon fils. 

Fagonnoit aux forfaits ce cœur jeune & facile; 

Et le malheureux Prince, a ſes lecons doctle, 

Par {on penchant {:roce à les ſuivre excitẽ 

Dans {a coupable ccole avoit trop profité. 


— - * | . LI * 
Enfin, pour mieux cacher cet horrible miſtere, 


me donna fa ſoar, il nyapella fon frere. 


* 
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O nom qui m'as trompè, vains ſermens, nœud fatal ! 
Hymen qui de nos maux fut le premier ſignal ! 
Tes flambeaux que du Ciel alluma la colere, 
Eclairoient 4 mes yeux le trepas de ma mere. 
je ne ſuis point injuſte, & je ne pretends pas 
A Medicis encore imputer ſon trepas. 
carte des ſoupcons peut-etre lẽgitimes; 
Et je n'ai pas beſoin de lui chercher des crimes. 
Ma mere enfin mourut. Pardonnez a des pleurs, 


Qu' un ſouvenir fi tendre arrache a mes douleurs. 


Cependant tout S apprète, & Vheure eſt arriyce, 
Qu'au fatal denoument la Reine a reſeryce. 
Le ſignal eſt donne ſans tumulte & fans bruit, 
C'ctoit a la fayeur des ombres de la nuit. 
De ce mois malheureux Finegale carriere, 


Sembloit cacher d'effroi ſa tremblante lumiere C5 


D 2 : Coligny 


Lui demandoit vengeance & lui tendoit les bras. 
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Coligny languiſſoit days les bras du repos, 

Et le ſommeil trompeur lui yerſoit ſes pavots. 
Soudain de mille cris le bruit epouyantable, 
Vient arracher ſes ſens a ce calme agreable : 

Il ſe ve, il regarde, il yoit de tous cotes 

Courir des aſſaſſins a pas precipitcs. 

II voit briller par- tout les flambeaux & les armes, 
Son palais embraſc, tout un Peuple en allarmes, 


Ses ſerviteurs ſanglans dans la flame <touffez, 

Les meurtriers en foule au carnage cchauffez. 
Criant à haute voix, qu'on n'epargne perſonne, 
Ceſt Dieu, c' eſt Medicis, c'eſt le Roi qui Vordonne. 


It entend retentir le nom de Coligny. 


II apercoit de loin le jeune Teligny, 


Teligny dont Vamour a merite fa fille, 
L'eſpoir de fon parti, Yhonneur de ſa famille, 


" 
Qui ſanglant, déchiré, traine par des Soldats, 
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Le Heros malheureux, ſans armes, ſans defenſe, 
Volant qu'il faut perir & perir ſans vengeance, 
Voulut mourir du- moins comme il ayoit Vecu, 
Avec toute fa gloire, & toute ſa vertu. 

Deja des aſſaſſins la nombreuſe cohorte, 
Du ſalon qui l'enferme alloit briſer la porte; 
Il leur ouvre lui-meme & ſe montre a leurs yeux, 
Avec cet eil ſerein, ce front majeſtueux; 
Tel que dans les combats, maitre de fon courage, 
Tranquille il arr6toit, ou preſſoit le carnage. 

A cet air venerable, a cet auguſte aſpect, 
Les meurtriers ſurpris ſont ſaiſis. de reſpect, 
Une force inconnue a ſuſpendu leur rage. 
Compagnons, leur dit- il, achevez votre ouvrage; 
Et de mon ſang glace ſoüillez ces cheveux blancs, 
Que le ſort des combats reſpecta quarante ans. 
Frappez, ne craignez rien, Coligny vous pardonne, 


Ma vie eſt peu de choſe & je vous Vabandonne.. .. 


D 3 Teuſſe 
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Ces tigres, a ces mots, tombent a ſes genoux. ... 


Lun ſaiſi d'epouvante abandonne ſes armes; 


L/autre embraſſe ſes pieds qu'il trempe de ſes larmes; 


Et de ſes aſſaſſins, ce Grand-homme entoure, 
Sembloit un Roi puiſſant par ſon peuple adore. 

Beſme, qui dans la Cour attendoit ſa victime, 
Monte tout indigne qu'on differe ſon crime, 
Des aſſaſſins trop lents, il veut hater les coups. 
Aux pieds de ce Heros, il les voit trembler tous. 
A cet objet ouchant lui ſeul eſt inflexible ; 

ui ſeul à la pitic toujours inacceſſible, 

Auro't cru faire un crime & trahir Medicis, 
Si du moindre mes de il ſe ſentoit ſurpris. 
A travers les ſoldats il court d'un pas rapide; 
Colieny Pattendoit d'un viſage intrepide. 
Et bien=tot dans le flanc ce monſtre furieux, 


Lui plonge fon Epce, en dctournant les yeux; 


Jeuſſe aime mieux la perdre en combattant pour vous. 


De 
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De peur que d'un coup d' œil cet auguſte viſage 
Ne fit trembler ſon bras & glacat fon courage. 

Du plus grand des Francois, tel fut le triſte ſort. 
On Yinſulte, on Voutrage encore apres ſa mort. 
Son corps perce de coups, prive de ſépulture, 
Des oĩſeaux deyorans fut Tindigne pature ; 
Et Von porta fa tete aux pieds de Medicis, 
Conquete digne d' elle, & digne de ſon fils. 
Medicis la recut avec indifference, 
Sans paroitre jouir du fruit de 1a vengeance, 
Sans remords, ſans plaiſir, maĩtreſſe de ſes ſens, 
Et comme accoutumee a de pareils preſens. 

Qui pourroit cependant exprimer les rayages, 
Dont cette nuit cruelle ctala les images 
La mort de Coligny, premices des horreurs, 
N'ctoit qu'un foible effai de tqutes leurs fureurs; 
D'un peuple d'aſlaſſins les troupes FIR 2h 7 
Par deyoir & par zle, au carnage acharndes, 
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Marchoient, le fer en main, les yeux ctincelans, 
Sur les corps ctendus' de nos freres ſanglans. 
Guile ctoit a leur tete, & boüillant de colere, 
Vengeoit fur tous les miens les manes de ſon pere. 
Nevers, Gondi, Tavanne, un poignard 2 la main, 
Echauſoient les tranſports de leur zele inhumain * 


Et portant devant eux la liſte de leurs crimes, 


Les conduiſoient au meurtre, & marquoient les victimes · 


Je ne vous peindrai point le tumulte & les cris 
Le ſang de tous cotcs ruiſſelant dans Paris, 
Le fils aſſaſſins ſur le corps de ſon pere, 
Le frere avec la feeur, la fille avec la mere, 
Les cpoux expirans, ſous leurs toits embraſez, 
Les enfans au berccau fur la pierre ecraſez 
Des ſureurs des humains c'eſt ce qu on doit attendre. 
Mais ce que Tavenit aura peine a comprendre, 
Ce que vous meme encore a peine vous croirez, 


Ces monftres furieux de 9 alterez, 
. | 
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Et vous brave Guerchy, vous ſage Lavardin, 
% 
Digne de plus de vie, & d'un autre deſtin. 


Parmi les malheureux que cette nuit cruelle 
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Excitez par la voix des Pretres ſanguinaires, 


Invoquoient le Seigneur en cgorgeant leurs freres; 


Et le bras tout ſoiiille du ſang des innocens, 


Oſvient offrir a Dieu cet exccrable encens. 
O combien de Heros indignement perirent ! 


Renel & Pardaillan chez les morts deſcendirent, 


Plongea dans les horreurs d'une nuit cternelle } 
Marſillac, & Soubiſe au trẽpas condamnes; 
Defendent quelque-tems leurs jours infortuncs : 
Sanglans, percez de coups & reſpirant a peine, 
Juſqu'aux portes du Louvre, on les pouſſe, on les traine; 
Ils teignent de leur ſang ce palais odieux, 


En implorant leur Roi, qui les trahit tout- deux. 


Du 
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Du haut de ce palais, excitant la tempete, 
Medicis a loifir contemploit cette fete x 
Ses cruels favoris, d'un regard curicux, 
Votoient les flots de ſang regorger ſous leurs yeux; 
Et de Paris en feu les ruines fatales 
Etoient de ces Heros les pompes triomphales. 
Que dis- je? Ocrime ! O honte ! O comble de nos 
maux ! | | * 
Le Roi, le Roi lui- meme au milieu des bourreaux, 
Pourſuivant des proſcrits les troupes Egarces, 
Du fang de ſes Sujets ſoiiilloit ſes mains ſacrées; 
Et ce meme Valois que je fers aujourd'hui, 
Ce Roi, qui par ma bouche implore y6tre appui, 
Partageant les forfaits de ſon barbare frere, 
A ce honteux carnage excitoit ſa colcre. 


Non, qu'après tout Valois ait un cœur inhumain, 


Rarement dans le ſang il a trempe 1a main; 


Mais 
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Se livroit an ſommeil entre ſes deux enfans, 
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Mais Vexemple du crime aſhiegeoit ſa jeuneſſe, 


Et ſa cruautè meme &toit une foibleſſe. 


Quelques- uns, il eft vrai, dans la foule 4 morts, 
Du fer des aſſaſſins tromperent les efforts. 
De Caumont, jeune enfant, I'ttonnante avanture 


Ira de bouche en bouche a la race future. 


Son vieux pere accablc ſous le fardeau des ans, 


Un lit ſeul enfermoit & les fils & le pere ; 
Les meurtriers ardens qu'aveugloit la colère, 


Sur eux a coups prellez enfoncent le poignard : 


Sur ce lit malheurcux la mort yole au hazard. 
L'Eternel en ſes mains tient ſeul ngs deftinces, 

II fait quand il lui plait veiller ſur nos annces. 
Tandis qu'en ſes fureurs Thomicide eſt trompe, 
D'aucun coup, d' aucun trait Caumont ne ſut lrappe. 
Un inviſible bras, armc pour ſa defenſe, 


Aux mains des meurtriers deroboit ſon enſance; 


| Son 
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Son pere a ſon cote, ſous mille coups mourant, 
Le couvroit tout entier de ſon corps expirant ; 


Et du peuple & du Roi, trompant la barbarie, 


Une ſeconde fois il lui donna la vie. 


Cependant, que ſaiſois-je en ces affreux momens ! 
Helas ! trop aſſüré ſur la foi des ſermens, 
Tranquille au fond ts Louvre & lojn du bruit des 

armes, 


Mes ſens d'un doux repos goutoient encor les charmes, 


O nuit! nuit effroiable! O tuneſte ſommeil! 


L'appareil de la mort parut a mon reyeil. 

On ayoit maſſacrè mes plus chers domeſtiques, 

Le ſang de tous cotcs inondoit mes portiques ; 
Et je n'ouvris les yeux que pour enviſager, 

Les miens que ſar le marbre on venoit d'cgorger. 
Les aſſaſſins ſanglans vers mon lit s avancerent, 


Leurs parricides mains devant moi ſe leyerent, 
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je touchois au moment qui terminoit mon fort, 
Je preſentai ma tete & jattendis la mort. 
Mais ſoit qu'un vieux reſpect pour le ſang de leurs 
Maitres, 
Parlit encore pour moi dans le cœur de ces traitres; 
Soit que de Medicis Vingenieux courroux 
Trouvaàt pour moi la mort un ſupplice trop doux ; 
Soit qu enfin s aſſurant d'un port durant Vorage, 
Sa prudente fureur me gardat pour òtage; 
On rèſerva ma vie a de nouveaux revers, 
Et bien-tot de ſa part on m'apporta des fers. 
Coligny plus heureux & plus digne d'envie, 
Du moins en ſuccombant ne perdit que la vie ; 
Sa liberté, fa gloire au tombeau le ſuivit. 
Vous fremiſſez, Madame, a cet affreux recit ; 
Tant d'horreur vous ſurprend, mais de leur barbarie 


Je ne yous ai compte que la moindre partie. 


46 La HENRIADE: 

On efit dit que du haut de fon Louvre fatal, 
Medicis a la France etit donnè le ſignal ; 
Tout imita Paris, la Mort fans reſiſtance, 


Couvrit en un moment la face de la France. 


Il Quand un Rot vent le crime, il eſt trop obei. 
{'} a | : 
N Par cent mille affaffins ſon courroux fut ſervi, 


Et des fleuves Francois les eaux enfanglantees, 


Ne portoient que des morts aux mers E pouvantèes. 


L A 


HENRIADE. 


T ROISIEME CHANT: 
AND VArret des deſtins ent durant quelques 


A tant de crüautes permis un libre cours, 

Et que des aſſaſſins, fatiguez de leurs crimes, 

Les glaives emouſſez manquerent de victimes; 
Le peuple, dont la Reine avoit arme le bras, 


Ouyrit enfin les yeux & vit ſes attentats, 


Aiſement 
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Le chagrin vint fletrir Ia fleur de ſes beaux jours, 


48 La HENRIADE; 
Aiſement ſa pitiè ſuccede a fs EY | 
Il entendit gemir la voix de ſa Patrie. | 
Bien-t6t Charles lui- meme en fut ſaiſi d' horreur, 
Le remords devorant s'dleva dans ſon cœur. 

Des premiers ans du Roi la funeſte culture, 
N'ayoit que trop en lui corrompu la nature; 
Mais elle n avoit point Etouffe cette voix, 

Qui juſques ſur le 'Trone épouvante les Rois. 

Par ſa mere cleye, nourri dans ſes maximes, 


Il n'etoit point comme elle endurci dans les crimes.” 


Une langueur mortelle en abrégea le cours. 


Dieu deplotant ſur lui fa vengeance ſevere, ; 
Marqua ce Roi mourant du ſceau de ſa colere, 5 
Et par fon chitiment voulut Epouyanter, 
Quiconque a Vayenir oſeroit Vimiter, 


Je le vis expirant. Cette image effraiante, 


N 8 1 moe ann, POET nn! 
oo Es ef EB ELITE , 


A mes ſens Etonnez ſera toujours prëſente. 
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Son fang a gros boiiillons de ſon corps clance, 
Vengeoit le ſang francois par ſes ordres verſẽ. 
Il ſe ſentoit frappe d'une main inviſible ; 

Et le peuple ctonne de cette fin terrible, 
Plaignit un Roi fi jeune & ſi-tot moiſſoniie ; 
Un Roi par les mechans dans le crime entraine, 
Et dont le repentir promettoit a la France, 


D'un empire plus doux quelque foible efperance. 


Soudain du fond du Nord, au bruit de ſon trepas, 
L'impatient Valois accourant à grands pas, 
Vint ſaifir dans ces lieux, tout-fumans de carnage, 
D'un frere infortune le ſanglant heritage. 

La Pologne en ce tems ayoit, d'un commun choix, 
Sur ſon Tröne etranger place Fheureux Valois : 
Son nom plus redoute que les plus puiſſans Princes, 


Ayoit gagnè pour lui les voix de cent Provinces. 
We. 
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C'eſt un poids bien peſant qu'un nom trop t6t fameux. 
Valois ne ſoutint pas ce fardeau dangereux. 
Reine, je parle ici fans detour & fans feinte, 
Vous m'avez. commande de bannir la contrainte ; 
Et mon cœur, qui jamais n'a {cu ſe déguiſer, 
Pret à ſervir Valois ne ſauroit Vexculer. 

Sa gloire avoit paſſe comme une ombre legere: 
Ce changement eſt grand, mais il eſt ordinaire. 
On a vu plus d'un Roi, par un triſte retour, 
Vainqueur dans les combats, eſclaye dans ſa Cour. 
Reine, ceſt dans Peſprit qu'on voit le vrai courage. 
Valois recut des Cieux des vertus en partage; 
Il eft vaillant, mais foible, & moins Roi que Soldat; 
II n'a de fermetè qu' en un jour de combat. 
Ses honteux ſavoris, flatant ſon indolence, 
De ſon cœur, a leur gre, gouvernoient Vinconſtance; 
Au ſond de ſon palais, avec lui renfermez, 


Sourds aux cris douloureux des peuples opprimez, 
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Is dictoient par ſa voix leurs volontẽs funeſtes, 


| Des tréſors de la France ils diſſipoieftt les reſtes; 
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Et le peuple accable, pouſſant de vains ſoupirs, 

Gemiſſojt de leur luxe, & paioit leurs plaiſirs. 
Tandis que ſous le joug de ſes Maitres avides, 

Valois preſſoit l Etat du fardeau des ſubſides, 


On vit paroitre Guiſe ; & le peuple inconſtant 


Tourna bien-tot ſes yeux vers cet aſtre Cclatant : 
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3 Sa valeur, ſes exploits, la gloire de ſon pere, 
Sa grace, ſa beaute, cet heureux don de plaire, 
Qui mieux que la vertu ſcait regner ſur les cœurs, 


Attiroient tous les vœux par leurs charmes yainqueurs. 
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Nut ne ſcut mieux que lui le grand art de ſeduire, 


Nul ſur ſes paſſions neut jamais plus d' empire, 


| Et ne ſcut mieux cacher, ſous des dchors trompeurs, 


| Des plus yaſtes deſſeins les ſombres profondeurs. 
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Altier, mpcrieus, mais ſimple & populaire, 


Des peuples en public il plaignoit la miſere; 


Deteſtoit des impots le fardeau rigoureux. 


Le pauvre alloit le voir, & revenoit heureux; 

Souvent il preyenoit la timide indigence, 

Ses bien- ſaits dans Paris annoncoient fa preſence 

Il ſavoit captiver les Grands qu'il haiſſoit; 

Terrible & ſans retour alors qu'il offenſvit "oy 
Temeraire en ſes vœux, ſouple en les artifices, 
Brillant par ſes vertus, & meme par ſes vices, 
Connoiſſant les perils, & ne redoutant rien; 
Heureux Guerrier, grand Prince, & mauvais Citoyen. 

Quand il eut quelque- tems effaic fa puiſſance, 

Et du peuple ayeugle cru fixer Vinconſtance, 


Li ne ſe cacha plus, & vint ouyertement 


4 


Du trone de fon Roi briſer le fondement. 


I forma dans Paris cette Ligue funeſte, 


Qui bien-tot de la France infecta tout le reſte : 
Monftre 
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Monftre affreux, qu'ont nourri les peuples & les Grand”, 


Engraiſſẽ de carnage & fertile en tirans. 


La France dans 1on ſein vit alors deux Monarque: ; 
L'un n'en poſledoit plus que les frivoles marques; 


L'autre portant par-tout Veſperance & L'effroi, 


A peine avoit beſoin du vain titre de Roi. 


Valois ſe reveilla du ſein de ſon yvreſſe. 
Ce bruit, cet appareil, ce danger qui le preſſe, 


Ouvrirent un moment ſes yeux appeſantis: 


Mais du jour importun ſes regards <blokis, 


Ne diſtinguerent point, au fort de la tempete, 
Les foudres menacans qui grondoient ſur fa tete ; 
Et bien-tot fatigue d'un moment de reveil, 

Las, & ſe rejettant dans les bras du ſommeil, 
Entre ſes favoris, & parmi les dclices, 


Tranquille il s endormit au bord des precipices, 
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Je lui reſtois encore, & tout prèt de perir 
Il navoit plus que moi qui put le {ecourir 
Heritier apres lui du 'Trone de la France, 
Mon bras ſans balancer voloit a 1a defenſe ; 
Joffrois a fa ſoibleſſe un neceſſaire appui; 


ſe youlois le ſauver, ou me perdre avec lui. 


Mais Guiſe trop habile, & trop ſavant à nuire, 


7 


Lun par l'autre en ſecret ſongeoit a nous detruire : 


Que dis-je? il obligea Valois a ſe priver 


De Punique foutien qui le pouvoit ſauver. 


De la Religion le pretexte ordinaire, 


j 
Fut un voile konnorable a cet affrenx miſtere. 


Par fa ſeinte vertu tout le peuple echaufſc, 
Ranima fon courroux encor mal ctouffe. 
leur repreſentoit le culte de leurs peres, 
Les derniers attentats des ſectes ctrangeres, 
* 


o peignoit ennemi de l Egliſe & de Dieu; 


N porte, diſoit-il, ſes erreuts en tout lieu, 
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I ſuit d'Eliſabeth les dangereux exemples, 

| Sur vos temples détruits il va fonder ſes temples, 

| Vous verrez dans Paris ſes preches criminels. 

| Tout le peuple a ces mots trembla pour les autels. 

juſqwau Palais du Roi Vallarme en eſt portée. 
La Ligue, qui feignoit d'en ètre epouyantee, 
Vient de la part de Rome annoncer a ſon Roi, 
Que Rome lui defend de $unir avec moi. 

| Helas ! le Roi trop foible obcit ſans murmure, 


Et lorſque je volois pour venger fon injure ; 


Japprens que mon beau-frere, a la Ligue ſoùmis, 


- 
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4 S'uniſſoit, pour me perdre,-avee ſes ennemis, 
De Soldats, malgre lui, couvroit deja la terre, 


| Et par timidite me declaroit la guerre. 


Je plaignis ſa ſoibleſſe, & ſans rien:meEnager, 


Je courus le combattre au lieu de le venger. 
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De la Ligue, en cent lieux, les villes allarmees, 


Contre moi dans la France enfantoient des armèes. 


Joyeuſe, avec ardeur, yenoit fondre ſur moi, 


Miniſtre impetueux des foiblefſes du Roi. 

Guiſe, dont la prudence egaloit le courage, 
Diſperſoit mes amis, leur ſermoit le paſſage, 
D'armes & d'ennemis preſſe de toutes parts, 

Je les défiai tous, & tentai les hazards. 
L'Arbitre des combats, à mes armes propice, 
De ma caule, en ce jour, protegea la juſtice. 

Je combattis Joyeuſe, il tut vaincu, mon bras 

Lui fit mordre la poudre aux plaines de Coutras ; 
Et ma brave Nobleſle, a vaincre accoiitumdce; 


Diſſipa devant mai cette innombrable armce. | 


De tous les favoris qu'idolatroit Valols, 


Qui flatojent ſa moleſſe, & lui donnoient des loix, 


) 
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Joyeuſe ne d'un Sang chez les Francois inſigne, 
D'une faveur fi haute Etoit le moins indigne : 


U avoit des vertus, & ſi de ſes beaux jours 


La Parque en ce combat n'eut abrege le cours; 


Sans doute, aux grands emplois fon ame accolitumee, 
Auroit de Guiſe un jour atteint la renommee. 

Mais nourri juſqu'alors au milieu de la Cour, 

Dans le ſein des plaiſirs, dans les bras de Amour, 
I meut a m'oppoſer qu'un aveugle courage, 

Dans un Chef orgueilleux dangereux avantage : 

Mille jeunes guerriers attachez a fon fort, 

Du ſein des voluptèés $'avancoient a la mort. 

Cent chifres amoureux, gages de leurs tendrefles, 
Tracoient ſur leurs habits les noms de leurs maitrefles ; 
Leurs armes éclatoient du feu des diamans, 

De leurs bras enervez frivoles ornemens; 

Ardens, tumultueux, privez d experience, 


Ils portoient aux combats leur ſuperbe imprudence : 


Orgueilleux 
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Orgueilleux de leur pompe, & fiers d'un camp nom- 
breux, 7 
Sans ordre, ils s avancoĩent d'un pas impetueux. 
D' un eclat different mon camp frappoit leur yae. 
Mon armce en filence a leurs yeux etendue, 
N'offroit de tous cotes que farouches ſoldats, 
Endurcis aux travaux, vieillis dans les combats, 
Accoutumez au ſang & couverts de bleſſures, 
Leur fer & leurs mouſquets compoſoient leurs parures. 
Comme eux, vëtu ſans pompe, arme de fer, comme eux, 
je conduiſois aux coups leurs eſcadrons poudreux; 
Comme eux, de mille morts affrontant la tempète, 
Je n'ctois diſtinguẽ qu en marchant a leur tète. 
Je vis nos ennemis vaincus & renverſez, 
Sous nos coups expirans, devant nous diſperſez: 


A regret dans leur ſein jenfongois cette epce, 


Qui du ſang Eſpagnol eùt &te mieux trempce. 
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II le faut avouer, parmi ces Courtiſans, 
1 Que moiſſonna le fer, en la fleur de leurs ans, 


Aucun ne fut perce que de coups honnorables : 


s | Tous fermes dans leur poſte, & tous inẽbranlables, 
Ils yotoient devant eux avancer le trepas, 4 
Sans detourner les yeux, ſans reculer d'un pas. [ 
ö Des Courtiſans Francois tel eſt le caractère, 


La paix n'amollit point leur valeur ordinaire; "1 


De lombre du repos ils yolent aux hazards, 1 
Vils flateurs a la Cour, Heros aux champs de Mars. | 
Mais pourquoi rapeller cette triſte victoire? 


Que ne puis- je plutot ravir a la memoirre, 


Des ſucces trop heureux deplorez tant de fois ! 


Mon bras n'eſt encor teint que du ſang des Francois; 


| Ma grandeur, a ce prix, n'a point pour moi de charmes; 


Et mes lauriers ſanglans font baignez de mes larmes. 


b * Ce 


—— am 5 
, Ys ws ot LS Ra ER LIT IT 


— 


« 
„ AO EE ——— 


—— . 


— ra” 

— o 

A by — — — — 
——_— 


_ 
— — ——  —— * 


60 La HENRIADE, 


Ce malheureux combat ne fit qu'approfondir, 
L'abime dont Valois vouloit en vain ſortir. 
Il ſut plus mepriſe quand on vit fa diſgrace, 


Paris fut moins ſoùmis, la Ligue cut plus d'audace; 


11 eut mème a ſauffir, pour comble de douleur, 


Et la gloire de Guile, & fon propre malheur. 
Guiſe dans Vimori, d'une main plus heureuſe, 
Vengea ſur les Germains la perte de Joyeuſe, 
Accabla dans Auneau mod allics ſurpris, 

Et couvert de lauriers ſe montra dans Paris; 

Ce vainqueur y parut comme un Dieu tutelaire. 
Valois vit triompher ſon ſuperbe adverſaire, 
Qui toujours inſultant a ce Prince abbaty, 


Sembloit Lavoir ſervi moins que Vayoir vaincu. 


La honte irrite enfin le plus ſoible courage. 


L inſenſible Valois reſſentit cet outrage; 
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I voulut, d'un Sujet reprimant la fierte, 
Eſſaier dans Paris ſa foible autorité. 
Il ren ctoit plus tems, la tendreſſe & la crainte 
Pour lui dans tous les cœurs étoit alors cteinte : 
Son peuple audacieux, prompt a ſe mutiner, 
Le prit pour un Tiran des qu'il voulut regner. 
On & aſſemble, on conſpire, on repand les allarmes, * 
Tout Bourgeois eſt Soldat, tout Paris eſt en armes; 
Mille ramparts naiſſants, qu'un inſtant a formez 
Menacent de Valois les Gardes enfermez. 
Guiſe tranquille & fier au milieu de Yorage, 
Precipitoit du peuple, ou retenoit la rage, 
De la ſèdition gouvernoit les reſſorts, 
Et faiſoit a ſon gre mouvoir ce vaſte Corps. 
Tout le peuple au Palais couroit avec furie, 
81 Guiſe ext: dit un mat Valuly r n ies 
Mais lorſque d'un coup d'ceil il pouvoit Vaccabler, 
Il parut ſatisfait de l' avoir fait trembler, 
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Et des mutins lui-meme arretant la pourſuite, 


Lui laiſſa par pitié le pouvoir de la fuite; F 7 


Enfin Guiſe attenta, quel que fut ſon projet, 
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Trop peu pour un 'Tiran, mais trop pour un Sujet. 
Quiconque a ꝓu ſorcer ſon Monarque a le craindre, \ 
A tout a redouter, sil ne veut tout enfreindre. 


| Guiſe en ſes grands deſſeins, des ce jour affermi, 
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Vit qu'il n'Ctoit plus tems d'offenſer a demi, 4 
Et qu'cleve fi haut, mais ſur un precipice, 

S'il ne montoit au Trone, il marchoit au ſupplice. 
Enfin maitre abſolu d'un peuple revolt, 

Le cœur plein d eſperance & de temerite. 

Appuic des Romains, ſecouru des Iberes, 

Adore des Francois, ſecondè de ſes freres; 

Ce ſujet orgueilleux crut ramener ces temps, 

Ou de nos premiers Rois les laches deſcendans, 
Dechus preſque en naiſſant de leur pouvoir ſupreme, 


Sous un froc odieux cachoient leur Diademe ; 


Et 
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Au milieu des Etats, Guiſe avec arrogance, 
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Et dans Vombre d'un Cloitre en ſecret gemiſſans, 


Abandonnoient VEmpire aux mains de leurs Tirans. 


Valois, qui cependant differoit 1a vengeance, 
Tenoit alors dans Blois les Etats de la France: 
Peut- tre on vous a dit quels furent ces Etats, 
On propoſa des loix qu'on n'executa pas; 

De mille Deputes eloquence ſterile 
V fit de nos abus un detail inutile; 
Car de tant de conſeils Veffet le plus commun 


Eſt de voir tous nos maux ſans en ſoulager un. 


De fon Prince ofſenſè vint braver la preſence, 
S'aſſit aupres du Trone & ſir de ſes projets, 
Crut dans ſes Deputes voir autant de Sujets. 
Deja leur troupe indigne a fon Tiran venduè, 


Alloit mettre en ſes mains la puiſſance abſoluè; 


Lorſque 
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Lorſque las de le craindre, & las de 1 epargner, 


Valois voulut enfin ſe venger & regner. 


Son Rival chaque jour, ſoigneux de lui deplaire, 
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Dedaigneux ennemi, mepriſoit ſa colere ; 


Ne ſoupconnant, pas meme, en ce Prince irritè, | 
Pour un affaſſinat aflez de fermete. | 
Son deſtin Vaveugloit, ſon heure Etoit venue, | 
Le Roi le fit lui-meme immoler a fa vue; 1 
De cent coups de poignard indignement percæ, | 
Son orgueil en mourant ne fut point abaiſle ; 
Et ce front, que Valois craignoit encor peut-ftre, 
Tout pale & tout-ſanglant ſembloit braver ſon Maitre. 
Ceſt ainſi que mourut ce Sujet tout-puiſlant, 
De vices, de vertus, aſſemblage cclatant ; 
Valois, dont il ravit Vautorite ſupreme, 
Le Jouffrit lachement, & s' en yengea de meme. 

Bien. | 
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Bien=tot ce bruit affreux ſe repand dans Paris, 
Le peuple cpouyante remplit Pair de ſes cris, 
Les vieillards deſolez, les femmes eperducs, 

Vont du malheureux Guiſe embraſſer les ſtatues. 
Tout Paris croit avoir en ce preſſant danger, 
L'Egliſe a ſoùtenir, & ſon pere a venger. 

De Guile, au milieu d' eux, le redoutable frere, 
Maienne, a la vengeance anime leur colere, 

Et plus par interet, que par reſſentiment, 


Il allume en cent lieux ce grand embraſement. 


Maienne des long-tems nourri dans les allarmes, 
Sous le ſuperbe Guiſe ayoit porté les armes; 
Il ſuccède à fa gloire ainſi qu'a ſes deſſeins, 
Le ſceptre de la Ligue a paſſe dans ſes mains. 
Cette Grandeur ſans borne, a ſes deſirs ſi chere, 
Le conſole aiſẽment de la perte d'un frere ; 
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| Il ſervoit a regret, & Maienne aujourd'hui 

Aime mieux le venger que de marcher ſous lui. 

Malenne a, je Lavouẽ, un courage herojque, 
U fait, par une heureuſe & ſage politique, 

Reinir ſous ſes loix mille eſprits differens, 

| | Ennemis de leur Maitre, eſclaves des Tirans. 

| Wh connoit leurs talents, il fait en faire uſage 5 


Souvent du malheur meme il tire un awuntage. 


Guiſe avec plus d' eclat eblouifloit les yeux, 

Fut plus Grand, plus Heros, mais non plus dangereux. 
Voila quel eſt Maienne, & quelle eſt ſa puiſſance. 
Je ne vous cꝭle point que je crains fa prudence. 

Mais pour le jeune Aumale, au cœur preſomptueux, 
Quoy qu'on vante a Paris ſes exploits belliqueux, 

1 ſoit du parti le bouclier terrible, 

Qu'il ait, Julqu'a a preſent, le titre d'Invineible, 


Qu'tl ſoit un autre Guiſe, un Dieu dans les combats 


U na que du courage, & je ne le crains pas. 


Cependant 
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Cependant des Flamans Vopprefleur politique, 


Ce tiran, decore du nom de Catholique, 


Ce Roi, dont Vartifice eſt le plus grand ſoutien, 
Ce Roi votre ennemi, mais plus encor le mien ; 
Philippe, de Maienne embraſſant la querelle, 
Soutient de nos rivaux la cauſe criminelle i 

Et Rome, qui devoit ctouffer tant de maux, 
Rome de la diſcorde allume les flambeaux. 
Celui qui des Chretiens ſe dit encor le Pere, 

Met aux mains de ſes fils un glaive ſanguinaire. 
Des deux bouts de I Europe, à mes regards ſurpris, 
Tous les malheurs enſemble accourent dans Paris. 
Enfin Roi ſans Sujets, pourſuivi, fans defenſe, 
Valois geſt yi force d'implorer ma puiſſance. 

Il nva cru genereux, & ne s'eſt point trompe. 


Des malheurs de YEtat mon cœur $'eft occupe ; 
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Un danger fi preſſant a flechi ma colcre ; g 


Je mai plus dans Valois regardè qu'un beau-frere ; 


Mon de voir Fordonnoit, jen ai ſubi la loi, 
Et Roi, j'ai defendu Vautorite d'un Roi. 
Je ſuis venu vers lui fans traité, ſans otage, 


Votre ſort, ai-je dit, eſt dans votre courage; 


Venez mourir ou yaincre aux ramparts de Paris. 
Alors un noble orgueil a rempli ſes eſprits : 
Je ne me flate point d'avoir pu dans fon ame, 
Verſer par mon exemple une ſi belle flame ; 
Sa diſgrace a ſans doute cveille fa vertu, 
Il gemit du repos qui Vavoit abatu : 
Valois avoit beſoin d'un deſtin ſi contraire, 
Et ſouvent l' infortune aux Rois eſt neceſfaire. 
Tels ètoiĩent de Henri les ſincëres diſcours. 
Des Anglois cependant il preſſe le ſecours; 
Deja da haut des murs de la Ville rebelle, 


La voix de la Victoire en ton Camp le rappelle. | 
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Mille jeunes Anglois vont bien-tot ſur ſes pas, 

Fendre le ſein des mers, & chercher les combats. 
Eſſex eſt à leur tète, Eſſex dont la vaillance 

A des fiers Caſtillans confondu la prudence, 

Et qui ne croioit pas qu'un indigne deſtin, 

Dut flétrir les lauriers, qu'ayoit cueillis ſa main. 
Henri ne Fattend point, Henri que rien n'arrete, 

Impatient de vaincre a ſon depart Sapprete. 

Allez, luy dit la Reine, allez digne Heros, 

Mes Guerriers ſur vos pas traverſeront les flots ; 

Ce reſt point votre Roi, c'eſt vous, qu ils veulent 

ſuivre, 

A vos ſoins genereux mon amitie les livre. 

Au milieu des combats vous les verrez courir, 

Plus pour vous imiter, que pour vous ſccourir ; 

Formez par yotre exemple au grand art de la guerre, 

Ils apprendront ſons vous a ſervir PAngleterre, ; 
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Puiſſe bien-tot la Ligue expirer ſous vos coups ! 
L'Eſpagne ſert Maienne, & Rome eſt contre vous, 
Allez vaincre I Eſpagne, & ſongez qu'un Grand- 
homme, | 
Ne doit point redouter les yains foudres de Rome. 
Allez des Nations venger la liberté; 
De Sixte & de Philippe abaiſſez la fierte. 
Philippe de fon pere heritier tirannique, 
| Moins grand, moins courageux, & non moins politique, 
Diviſant ſes voiſins, pour leur donner des fers, 
Du fond de ſon Palais croit dompter Univers. 
Sixte au 'Trone cleve du ſein de la pouſſiere, 
Avec moins de puiſſance a lame encore plus fiere; 
Le Paſtre de Montalte eſt le rival des Rois, 
Dans Paris, comme a Rome, il veut donner. des loix; 
Sous le pompeux cclat d'un triple Djademe, 


Ul penſe aſſervir tout, juſqu'a Philippe meme. 


Violent, 
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Violent, mais adroit, diſſimule, trompeur, 


Ennemi des puiſſans, des foibles oppreſſeur, 


Dans Londres, dans ma Cour il a forme des brigues, 


Et Univers qu'il trompe, eſt plein de ſes intrigues. 
Voila les ennemis que vous deyez braver. 


Contre moi l'un & Vautre oſerent s' lever; 


L'un combattant en vain VAnglois & les orages, 


Fit voir a VOcean fa fuite & ſes naufrages ; 
Du ſang de ſes Guerriers ce bord eſt encor teint : 


L'autre ſe tait dans Rome, & m'eſtime & me craint. 


\ Suivez donc, à leurs yeux, votre noble entrepriſe. 


Si Matenne eft vaincu, Rome ſera ſfoumiſe ; 

Vous ſeul pouvez regler fa haine ou ſes fayeurs ; 
Inflexible aux vaincus, complaiſante aux vainqueurs, 
Prete à vous condamner, facile a vous abſoudre, 


C'eſt a vous d' allumer, ou d'<teindre fa foudre. 
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CEHANT QuaTrIEME | 


ANDIS que pourſuiyant leursentretiens ſecrets, 1 

Et peſant, a loifir, de ſi grands interèts, i 

Ils Epuitoient tout-deux la ſcience profonde, | 
De combattre, de vaincre, & de regir le monde; þ 
La Seine avec effroy, voit ſur ſes bords ſanglants, | 
Les drapeaux de la Ligue abandonnez aux yents, 
Valois, loin de Henri, remplt d'mquictude, | 


Du deſtin des combats craignoit Vincertitude. 


CHANT QUATRIEME. 


A ſes deſſeins flotants, il falloit un appuy ; 
Il attendoit Bourbon, ſur de vaincre ayec luy. 
Par ces retardements les Ligucurs Senhardirent. 
Des portes de Paris leurs Legions ſortirent. 
Le ſuperbe d'Aumale, & Nemours, & Briſſac 
Elbeuf, & Bois-dauphin, Bouflers, & Canillac 
D'un coupable parti defenſeurs intrẽpides, 
Epouvantoient Valois de leurs ſucces rapides: 
Et ce Roi, trop ſouvent ſujet au repentir, 
Regretoit le Heros qu'il avoit fait partir. 

Parmi ces combattants, ennemis de leur Maitre, 
Un frere de Joyeuſe ofa long- temps paroitre. 


Ce fut lui, que Paris vit paſſer tour a tour, 


73 


Du fiecle au fond d'un Cloitre, & du Cloitre ala Cour; 


Vicieux, penitent, courtiſan, ſolitaire, 
II prit, quitta, reprit la cuiraſſe, & la haire. 
Du pied des ſaints autels, arroſez de ſes pleurs, 


II courut de la Ligue animer les fureurs ; 


Et 
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Et plongea, dans le ſang de la France Eplor&e, 
La main qu'a I'Eternel il avoit confacrce, 
Mais de tant de Guerriers, fi fiers, fi dangereux, 
Celui qui merita I'eloge malheureux, 
Davoir plus ebranle Vautorite royale, 
Ce ſut vous, jeune Prince, impètueux d'Aumale ; 
Vous, nc du ſang Lorrain, fi fecond en Heros ; 
Vous, ence des Rois, des Loix, & du repos. 
La fleur de la Nobleſſe en tout temps Vaccompagne : 
Avec eur, ſans relache, il fond dans la campagne, 
Tantot dans le filence, & tantot a grand bruit, 
A la clarte des cieux, dans Vombre de la nuit, 
Chez Vennemi ſurpris portant par-tout la guerre, 
Du ſang des aſlicgeants fon bras couvroit la terre. 
Dans un de ces combats, de ſa gloire enyvre, 
Aux tentes de Valois il avoit penctre. | 
La nuit & la ſurpriſe augmentoient les allarmes. 
Tout plioit, tout trembloit, tout cedoit à ſes armes. 
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Cet-orageux torrent, prompt à ſe deborder, 

Dans ſon choc tenebreux alloit tout inonder. 
Soudain, pareil aux feux dont Veclat fend la nut, 

Henri yole a Paris, d'une courſe imprevue. 


Il arrive, il combat, i} change les deſtins: 


La foudre eſt dans ſes yeux, la mort eft dans ſes mains. 


Vers ſon indigne Cloitre on voit s enfuir Joyeuſe. 
Au milieu des mourants tombe le fier Saveuſe. 
Bouflers ou courez vous, trop jeune audacieux ? 
Ne cherche: point la mort, qui s avance a vos yeux, 
Reſpe&ez de Henri la valeur invincible, 

Mais il tombe deja ſous cette main terrible, 

Ses beaux yeux ſont noiez dans Vombre du trcpas, 
Et fon ſang, qui le couvre, efface ſes appas. 
Telle une tendre fleur, qu'un matin voit éclorre, 
Des baiſers du 'Zephire, & des pleurs de I Aurore, 
Tombe aux premiers efforts de Vorage & des vents, 


Dont le ſoufle ennemi vient ravager les champs. 


En 
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En vain le fier d'Aumale arrete ſur ces riyes, 

Des ſiens Epouvantez les troupes fugitives ; 

Sa voix pour un moment les rappelle aux combats. 

La voix du grand Henri precipite leurs pas : 

De ſon front menacant la terreur les renverſe, 

Leur Chef les réünit, la crainte les diſperfe. 

D'Aumale eſt avec eux dans leur fuite entraine, 

Tel que du haut d'un mont, de frimats couronne, 

Au milieu des glacons & des neiges fondues, 

Tombe, & roule un rocher, qui menacoit les nues. 
Mais que dis-je ? 11 s arrète, il montre aux aſſicgeants, 

Il montre encor ce front redoutẽ {i long- temps. 

Pies ſiens qui Pentrainoient, fougueux il ſe degage, 

} | Honteux de vivre encor il revole au carnage, 

II arrète un moment fon vainqueur ctonne ; 

q 8 Mais d'ennemis bien-tot il eſt environne. 

la Mort alloit punir ſon audace fatale; 


La Diſcorde le vit, & trembla pour d' Aumale, 
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Elle approche, elle oppoſe, au nombre qui J accable, 
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La barbare qu'elle eſt, a beſoin de ſes jours. 


2 — EIT Iu Ine THEE Dann Day, on 


Elle 8'6lance en Vair, & yole a ſoh ſecours. 
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San bouclier de fer, immenſe, impenetrable, 
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Qui commande au 'Trepas, qu'accompagne 1 Horreur 
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Et dont la vue inſpire ou la rage ou la peur. | 
O fille de VEnfer, Diſcorde inexorable, 
Pour la premiere fois tu parus ſecourable. | 
Tu ſauvas un Heros, tu prolongeas ſon fort. 
De cette meme main miniſtre de la mort, 


De cette main barbare, accoutumce au crime, 


Qui jamais juſques-là n'epargna ſes victimes, 


Elle entraine d'Aumale aux portes de Paris, 
Sanglant couvert de coups, qu'il n'avoit point ſentis. 
Elle applique a ſes maux une main ſalutaire. 

Elle etanche ce ſang repandu pour luy plaire. 


Mais tandis qu'a ſon corps elle rend la vigueur, 


Deè ſes mortels poiſons elle inſecte fon cœur. 


\ 
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Tel ſouvent un tiran, dans fa pitic cruelle, 
Suſpend d'un malheureux la ſentence mortelle 3 


A ſes crimes ſecrets il fait ſervir fon bras, 


Et quand ils ſont commis, il le rend au trepas. 


Henri ſcait profiter de ce grand avantage, 
Dont le ſort des combats honnora ſon courage, 
Des momens dans la guerre il connoit tout le prix 
Il prefle au meme inſtant ſes ennemis ſurpris; 
Il veut que les aſſauts ſuccedent aux batailles, 
II fait tracer leur perte autour de leurs murailles. 
Valois plein d'eſperance, & ſort d'un tel appui, 
3 aux Soldats Vexemple & le recoit de lui; 
Il ſotient les travaux, il brave les allarmes, 


La peine a ſes plaiſirs, le peril a ſes charmes. 


5 


Tous les Chefs ſont unis, tout ſuecede a leurs vœux, 


Et bien- tõt la Terreur, qui marche devant eux, 
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Des aſſiegẽs tremblans diſſipant les cohortes, 

A leurs yeux Eperdus, alloit briſer leurs portes. 

Que peut faire Maienne en ce peril preflant ? 
Maienne a pour ſoldats un peuple gemiſlant ; 

lei la fille en pleurs lui redemande un pere, 

La le frere effraic pleure au tombeau d'un frere, 
Chacun plaint le prefent, & craint pour Vavenir, 

Ce grand Corps allarme ne peut ſe reimir ; 

On s'aſſemble, on conſulte, on veut fair, ou fe rendre, 


Tous font irrefolus, nul ne veut ſe defendre. 


Tant le foible vulgaire avec légereté, 


Fait ſucceder la peur a la temerite. 

Maienne en fremiffant voit leur troupe eperdue, 
Cent deſſeins partageoient fon ame irrefolue, 
Quand foudain la Diſcorde aborde ce Heros, 

Fat ſifler ſes ſerpens, & lui parle en ces mots. 

Digne heritier d'un nom redoutable à la France, 


Toi qu'unit avec moi le ſoin de ta yengeance, 


- Toi 
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Toi nourri ſous mes yeux & ſormẽ ſous mes loix, 

Entens ta protectrice & reconnois ma voix. 

Ne crains rien de ce peuple imbòcille & volage, 

Dont un foi ble malheur a glace le courage; 

Leurs eſprits ſont à moi, leurs cœurs ſont dans mes 
mains, | 

Tu les verras bien-tot ſecondant nos deſſeins; 

De mon fiel abreuvez, a mes fureurs en proie, 


Combattre avec audace & mourir avec joie. 


La Diſcorde auſli-tot, plus prompte qu'un cclair, 
Fend d'un vol aſſurè les campagnes de Lair. 
Par-tout chez les Francois, le trouble & les allarmes, 
Preſentent à ſes yeux des objets pleins de charmes. 
Son kalcine en cent lieux repand Variditc, 

Le fruit meurt en naiſſant dans fon germe infectè; 
Les Epics renverſez ſur la terre languiſſent, 


Le ciel gen obſcurcit, les aſtres en paliſſent, 
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Et la foudre en éclats, qui gronde ſous ſes pieds, 

Semble annoncer la mort aux peuples effraiez. 
Un tourbillon la porte a ces rives fecondes, 

Que le Tibre enrichit du tribut Us les ondes. 
Rome enfin ſe decouvre a ſes regards cruels, 


Rome, jadis ſon temple & Veffroi des mortels ; 


Rome, dont le deſtin dans la paix, dans la guerre, 
Eſt d'tre en tous les tems Maltteſſe de la terre. 
Par le fort des combats on la vit autre-fois, 

Sur leurs Trönes ſanglans enchainer tous les Rois. 
L'Univers fléchiſſoit ſous {on aigle terrible, y 
Elle exerce en nos jours un pouvoir plus paiſible, 


Elle a ſa, ſous fon joug, aſſervir ſes vainqueurs, 


Gouverner les eſprits, & commander aux cœurs: 
Ses avis font ſes loix, ſes decrets ſont ſes armes. 
Pres de ce Capitole, ou-regnoient tant d allarmes, 


* 
Sur les pompeux debris de Bellone & de Mars, 


Un Pontife eſt aſſis au 'Trone des C&ſars. 
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Des Pretres fortuncs foulent d'un pied tranquille, N 
Les tombeaux des Catons & la cendre d' Emile; 
Le Trone eſt ſur I Autel, & Vabſolu pouvoir 

Met dans les m&mes mains le. Sceptre & rencenſdir. 
La Dieu meme a fonde fon Egliſe naiſſante, 
Tantot perſecutce, & tant6t triomphante : 

Li ſon premier Apotre avec la veritc 

Conduiſit la candeur & la fimplicite. 

Ses ſucceſſcurs heureux quelque tems Vimiterent, 
D'autant plus reſpectez, que plus ils s abaiſſerent, 
Leur front d'un vain cclat n'ctoit point revètu, 

La pauvretẽ ſoutint leur auſtere vertu. 

Et jaloux des ſeuls biens qu'un vrai Chretien deſire, 
Du ſond de leur chaumiere ils voloient au martire. 
Le temps qui corrompt tout, changea bien-t6t leurs 


INCUTS, 


Le Ciel, pour nous punir, leur donna les grandeurs, 


L'Eglic 


Pl. 


Si 


CHanT QUATRIEME, ... _ 


1 Egliſe, dcs ee jour, puiſſante & profane 
Aux conſeils des mechants ſe vit abandonnee ;. 
La trahiſon, le meurtre, & Vempoiſonnement; 
De ſes fauſſes grandeurs fut Vaffreux n 
Les Lieutenants du Chriſt, au ſein du ſanctuaire, 
Placerent fans rougir Vinceſte & Vadultere, 
Et Rome, qu'opprimoit leur empire odieux, 
Sous ces tirans ſacrés regreta ſes faux-dieux. 
On ecouta depuis de plus ſages maximes, 
Sous des dehors plus doux la Cour cacha ſes crimes ; 
La decence y regna ; le Conclave eut ſes loix, 
La vertu la plus pure y brilla quelque-fois. 
Des-Urſins dans nos jours a merite des temples; 
Mais d'un tel Souverain la terre a peu d'exemples. 
EtVEgliſe a compte, depuis plus de mille ans, | 
peu de paſteurs fans tache, & beaucoup de tirans. 
Sixte alors Etoit Roi de VEsgliſe & de Rome. 


Si pour Etre honnore du titre de Grand-homme, 
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Il ſuffit d etre faux, auſtere, & redouts, 

Au rang des plus grands Rois Sixte ſera compte. 
Il devoit ſa grandeur a quinze ans Jartifices, 

II ſut cacher quinze ans ſes yertus, & ſes vices. 
Il ſembla fuir le rang qu'il bruloit d'obtenir, 


Et sen fit croire indigne, afin d'y parvenir. 


Sous le puiſſant abri de ſon bras deſpotique, [ 


Au fond du Vatican regnoit la Politique, 
Fille de VInteret & de VAmbition, 

Dont naquirent la Fraude & la Seduction. 

Ce Monftre ingenieux, en dctours fi fertile, 
Accable de ſoucis paroit ſimple & tranquille ; 


Ses yeux creux & percans, ennemis du repos, 


Tamais du doux ſommeil n'ont ſenti les payots ; 
Par cent déguiſemens a toute-heure elle abuſe, 


Les regards cblovis de Europe conſuſe: 
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Touwyours Fautorite lui prete un prompt ſecours, | 
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Le menſonge ſubtil regne en tous ſes diſcours, 
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Et pour mieux dẽguiſer fon artifice extreme, 
Elle emprunte la voix de la Verite meme. 

A peine la Diſcorde ayoit frappe ſes yeux, 
Elle court dans ſes bras d'un air miſtèrieux, 
Avec un ris malin la flate, la careſſe, 
Puis prenant tout- d- coup un ton plein de triſteſſe; 
Je ne ſuis plus, dit-elle, en ces tems bien-heureux, 
Ou les peuples ſeduits me preſentoient leurs yeux, 
Ou la credule Europe, a mon pouvoir ſoumiſe, 
Confondoit dans mes loix, les loix de ſon Egliſe. 
Je parlois, & ſoudain les Rois humiliez, 
Du 'Trone, en fremiſſant, deſcendoient a mes pieds; 
Sur la terre, à mon gre, ma voix ſouffloit les guerres, 
Du haut du Vatican je lancois les tonnerres. 
Je tenois dans mes mains la vie & le trepas ; 
Je donnois, j enlevois, je rendois les Etats. 
Cet heureux tems neſt plus. Le Senat de la France 


Eteint preſque en mes mains les foudres que je lance; 
2 
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Plein d'amour pour VEgliſe, & pour moi plein 
d'horreur, Tz | 

Il 6te aux Nations le bandeau de Verreur. 

Ceſt lui qui le premier, demaſquant mon viſage, 

Venge la Verite dont j empruntois Vimage : 

Que ne puis-je, ö Diſcorde, ardente i te ſervir, 

Le ſeduire lui-mEeme, ou du moins le punir * | 

Allons, qu'a tes flambeaux Je rallume ma foudre, 

Que le 'Trone Francois tombe rèduit en poudre; ; 


Que nos poiſons unis infeQent Univers, 


Elle dit, & ſoudain s'&lance dans les airs, 


Ces Monſtres, a Vinſtant, penetrent un azile, 
On la Religion ſolitaire, tranquille, 
Sans pompe & ſans éclat, belle de fa beauté, 
Paſſoit, dans la priere & dans Vhumilite, 
Des jours qu'elle derobe a la foule importune 
De ceux qui ſous ſon nom n'aiment que la fortune. 


Son 
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Son ame pour Henri bruloit d'un faint amour; 
| Cette fille des Cieux fait qu elle doit un jour, 
Vengeant de ſes Autels le culte legitime, 
Adopter pour ſon fils ce Heros magnanime, 


Elle Ven croioit digne, & ſes ardens ſoupirs, 


Hatoient cet heureux tems, trop lent pour ſes deſirs. 
Soudain la Politique, & la Diſcorde impie, 

Surprennent en ſecret leur auguſte ennemie; 

Sur ſon modeſte front, ſur ſes charmes divins, 

Ils portent, fans fremir, leurs facrileges mains, 

Prennent ſes vètemens, & fiers de cette injure, 


De ſes voiles ſacrẽs ornent leur tete impure. 


| Cen eſt fait, & deja leurs malignes fureurs, 


Dans Paris Eperdu vont changer tous les cœurs. 


. D'ynair inſinuant, Vadroite Politique, 


Penctre au yaſte ſein de la Sorbonne antique, 


Elle 
G 4 


1 r N S = _ —_ . 
- \ Xx.) 13 n * e 
«> Ac 1 ch i —_— Ee S 
* 1 » al 


88 La HENRIADE, 


Elle y voit a grands flots accourir ces Docteurs, 
De la Verite ſainte eclaires defenſeurs ; 

Qui des peuples Chretiens, arbitres & modeles, 
A leur culte attachez, a leur Prince fideles, 
Conſervoient juſqu'alors une mile vigueur, 
Toujours impenctrable aux fleches de VErreur, 

Qu'il eft peu de vertu, quireſifte ſans ceſſe 
Du Monſtre deguiſc la voix enchantereſſe, 


Ebranle leuts eſprits, par ſes diſcours flateurs. 


Aux plus Ambitieux elle offre des grandeurs, 


Par Veclat d'une mitre elle ebloũit leur vũè: 


De LA vare en ſecret la voix lui fut vendũt; 
Par un (loge adroit le Savant enchanté, 
Pour prix d'un vain encens trahit la verite : 
Menacc par {x voix le foible s'intimide. 


On s aſſemble en tumulte, en tumulte on decide, 


\ 


'Parmi les cris confus, la diſpute & le bruit, 


De ces Iicux, en pleurant, la Verite s'enfuit. 


On 
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Qu aux enfans des Capets avoit jure la France. 


CHANT QUATRIEME. 89 


On briſe les liens de cette obẽiſſance, 


La Diſcorde auſhi-tot, de ſa cruelle main, 


Trace en lettres de ſang ce Decret inhumain. 


udain elle s envole, & d'Egliſe en Egliſe 

Annondee aux ſactieu cette grande entrepriſe. 
Sous Vhabit d' Auguſtin, ſous le froc de Francois, 
Dans les Cloitres ſacrẽs, fait entendre fa voix; 
Elle appelle a grands cris tous ces ſpectres auſteres, ? 1 
De leur joug rigoureux eſclaves volontaires. | ; 
De la Religion reconnoiſſez les traits, 

Dit-elle, & du tres-Haut vengez les interets. 
Ceſt moi, qui viensa vous, c'eft moi, qui vous appelle, 
Ce fer qui dans mes mains 4 yos yeux ctincelle, 
Ce glaiye redoutable a nos fiers ennemis, 


Par la main de Dieu meme, en la mienne eſt remis; 
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Il eſt tems de ſortir de lombre de vos temples, 
Allez d'qn zcle ſaint rEpandre les cxcmples 
Apprenez aux Francois, incertains de leur Foi, 
Que cet ſervir leur Dieu, que d'attaquer leur Roi 35 8 i 
Songez que de Levi la famille facree, | ; 
Du Miniſtere faint par Dieu meme honnorce, 
Merita cet honneur, _ portant a 1 Autel 


Des mains teintes du ſang des enſans dIſrael. 

| Que dis-je, ou ſont ces temps, ou ſont ces jours proſ., 
| Peres, 

| Ou jay vu les Francois maſſacrez par leurs freres ? 


C etoit vous, Pretres ſaints, qui conduiſiez leurs bras EC... 


Coligny par vous ſeuls a recu le trepas ; | L 


i | 
, Tay nage dans le ſang; que le ſang coule encore: 


Montrez vous, inſpirez ce peuple qui m'adore. 
Venez . . au meme inſtant il donne le ſignal. 


Tous ſont empoiſonnez de ſon yenin fatal. | : La 
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Il conduit dans Paris leur marche ſolemnelle. 
L'<tendart de la croix paroit au milieu d'elle. 

Ils chantent, & leurs cris devots & furieux 
Semblent à leur revolte aſſocier les Cieux. 

On les entend meler dans leurs vœux fanatiques, 
Les imprecations aux prieres publiques. 

Pretres andacieux, imbccilles ſoldats, 

Du ſabre & de Vepee ils ont charge leurs bras; 
Une lourde cuiraſſe à couyert leur cilice. 

Dans ks re de Nabe woche influne milice, 

Suit _ Milte des flots d'un peuple impetueux, 

Le Dieu, ce Dieu de paix qu on porte devant 


Maienne, qui de loin yoit leur folle entrepriſe, 
La mepriſe en ſecret, & tout haut Tautoriſe; 
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II fait combien le peuple, avec ſoumiſſion, 
Confond de Fanatiſme & la R<ligion * 


II connoit ce grand art, aux Princes nëceſſaire, 
De nourrir la foiblefle & Verreur du vulgaire. 
A ce pieux ſcandale, enfin, il applaudit, 
Le ſage sen indigne, & le ſoldat en rit. 
Mais le peuple excite juſques aux cieux envoie 
Des-cris d'eniportement, d' eſperance & de joie; 
Et comme a ſon audace a fſucceds la peur, 
La crainte en un moment fait place a la fureur. 
Ainſi L Ange des mers ſur le ſein d' Amphitrite, 
Calme a fon. gre les flots, a ſon gre les irrite. 

La Diſcorde choiſit ſeize ſeditieux, 
Signalez par le crime entre les factieux, 
Miniſtres inſolens de leur Reine nouvelle, RY 
Sur ſon char tont-ſanglant ils montent avec elle, 
L'Orgueil, la Trahiſon, la Fureur, le Trépas, 


Dans des ruiſſeaux de ſang marchent devant leurs pas; 


Nes 
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Ns dans Vobſcurite, nourris dans la baſſeſſe, 

Leur haine pour les Rois leur tient lieu de nobleſſe, 
Et juſques ſous le daix, par le peuple portez, 
Maienne en fremiſſant les voit a ſes cotes ; 

Des jeux de la diſcorde ordinaires caprices, 4 


Qui ſouvent rend &gaux ceux qu'elle rend complices. | 


Dans ces jours de tumulte & de 1cdition, 

Themis reſiſtoit ſeule à la contagion, 

La ſoif de s' agrandir, la crainte, Veſperance, 

Rien n'ayoit dans ſes mains fait pancher fa balance : 
Son Temple ctoit fans tache, & la ſimple Equite, 
Aupres d'elle en fuiant, cherchoit ſa ſarete. | 

Il eft dans ce Saint Temple un Senat venerable, | | 

Propice a VInnocence, au Crime redoutable, | 
Qui des loix de fon Prince & Vorgane & Iappui, 
Marche d'un pas cgal entre ſon peuple & lui. 


Dans 
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Dans I'<quite des Rois ſa juſte confiance, 


Souvent porte 2 leurs pieds les plaintes de la France,; 


Le ſeul bien de VEtat fait ſon ambition, 


Il hait la Tirannie & la Rebellion ; 


Toujours plein de reſpect, toujours plein de courage 


De la ſoumiſſion diſtingue Veſclavage, 

Et pour nos libertes toujours prompt a s armer, 

Connoit Rome, Thonnore, & la fait reprimer. 
De ces ſeize Tirans Vinſolente Cohorte, 

Du Temple de Themis environne la porte; 

On voioit a leur tete un vil Gladiateur, 

Monte par ſon audace a ce coupable honneur ; 

Il Yavance au milieu de Vauguſte Afſemblee, 

Par qui des Citoiens la fortune eſt rcglce. 
Magiſtrats, leur dit-il, qui tenez au Sénat, 


Non la place du Roi, mais celle de V'Etat ; 


Le peuple aſſez long- tems opprimẽ par yous-meme, 


Vous inſtruit par ma voix de ſes ordres ſupremes, 
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Las du joug des Capets, qui Vont tirannize, 
I Nur te un pouvoir dont ils ont abuſe ; 
Je vous defends ici d'oſer les reconnoitre; 
Songez que deſormais le peuple eſt votre maitre, 
Obciflez . .. Ces mots prononcez fierement, 
Portent dans les eſprits un juſte ẽtonnement. i 
Le Senat indigne d'une telle inſolence, 
Ne pouvant la punir, garde un noble ſilence. 
La Ligue audacieuſe en fremit de fureur ; 
Elle avoit tout ſeduit hors ce Senat vengeur. 
Cette fermete rare eſt pour elle un outrage. 
Le grand Harlai ſur-tout eſt objet de fa rage; 
Cet organe des loix, fi terrible aux pervers, 
Par ceux qu'il doit punir, ſe yoit charge de fers 
On voit aupres de lu les Chefs de la Juſtice, | 
Brülans de partager Thonneur de ſon ſupplice, 
Victimes de la foi, qu'on doit aux Souverains, 


Tendre aux fers des Tirans leurs generenſes mains. 


Muſe, 
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Muſe, redites moi ces noms chers a la France, 
Conſacrez ces Heros, qu'opprima la Licence; 
Le vertueux de Thou, Mole, Scaron, Bayeul, 

Amelot, Blancmenil, & vous jeune Longueil; 

En qui le rare eſprit tint lieu d experience, 

Et dont lame intrepide cgala la prudence. 

Tout le Senat, enfin, par les Seize enchainé, 

A travers un vil peuple en triomphe eſt mens, 

* Dans cet affreux Chiteau, Palais de la Vengeance, 

Qui renferme ſouyent le crime & Vinnocence. 

Ainſi ces factieux ont change tout I Etat. 

Il n'eft plus de Sorbonne, il n'eſt plus de Senat : 
En eſt- oe aſſez enfin pour leur rage inſolente? 
ciel, 6 Ciel! Quel objet a mes yeux ſe preſente ! 
Qui ſont ces Magiſtrats, que la main d'un bourreau 
Par l'ordre des Tirans precipite au tombeau ? 


* La Baſtille. 
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Les vertus dans Paris ont le deſtin des crimes, 


Briſſon, Larcher, Tardif, honorables victimes, 


Vous r'etes point flctris par ce honteux trepas; 
Manes trop genereux, vous nen rougiſſez pas, 
Vos noms, toujours fameux, vivront dans la memoire. 


Et qui meurt pour Son Roi, meurt toujours avec gloire. 


Cependant la Diſcorde, au milieu des mutins, 
Sapplaudit du ſuccès de ſes affreux deſſeins ; 
D'un air fier & content, 1a cruautè tranquile 
Contemple les effets de la Guerre Civile, 


Dans ces murs tout-ſanglans des peuples malheureux, 


Unis contre leur Prince, & divitez entreux, 
Joucts infortunẽs des fureurs inteſtines, 

De leur triſte Patrie avancant les ruines ; 
Le tumulte au-dedans, le peril au-dehors, 


Et par-tout le debris, le carnage, & les morts. 
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EPENDANT s'avancoient ces machines mor- 
deelles, 
Qui portoient dans leur ſein la perte des rebelles; 
Et le fer & le feu volant de toutes parts, 
De cent bouches d'airain ſoudroioient leurs rampatts. 
Les Seize & leur conrroux, Maienne & fa prudence, 
D'un peuple mutinẽ la farouche inſolence, 
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a Des Docteurs de la Loi les ſcandaleux diſcours, 


Contre le Grand Henri netoĩent qu'un vain ſecours. 
La victoire à grands pas s approchoit fur ſes traces, 
Sixte, Philippe, Rome, cclatotent en menaces; 
Mais Rome n'etoit plus terrible a Univers: 

Ses foudres impuiſſans ſe perdoient dans les airs. 
Et du vieux Caſtillan la lenteur ordinaire 

Pri voit les aſſiẽgès d'un ſecours neceſlaire. : 
Ses Soldats dans la France, errants de tous cotcs, 


Sans ſecourir Paris, déſoloient nos Citẽs. 


Le perfide attendoit que la Ligue Epuiſce, 
Put offrir a ſon bras une conquete aiſce : 


Et Vappui dangereux de fa ſauſſe amitic, 


Leur preparoit un Maitre au lieu d'un Allic 
N | Lorſque d'un furieux la main determince, 
e, Sembla pour quelque- tems changer la deftince. 


Vous, des murs de Paris tranquiles habitans, 


Que le Ciel a fait naitre en de plus heureux tems, 
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-7, & ma main retrace a la mémoire, 
eu ſeduits la criminelle hiſtoire. 

reur de leurs forſaits ne s tend point ſur vous, 
Votre amour pour vos Rois les a reparez tous. 

L'Egliſe a de tout tems produit des ſolitaires, 
Qui raſſemblez entr'eux ſous des regles ſevères, 
Et diftinguez en tout du reſte des mortels, 
Se conlacroient a Dieu par des vœux ſolemnels. 
Les uns font demeurez dans une paix profonde, 
Toujours inacceſſible aux vains attraits du monde ; 
Jaloux de ce repos, qu'on ne peut leur ravir, 
Ils ont fui les humains qu'ils auroient pil ſervir. 
Les autres a I'Etat rendus plus nèceſſaires, 
Ont eclaire I Eghte, ont monte dans les chaires; 

\ 

Mais ſouvent enyvrez de ces talens flateurs, 
Repandus dans le ſiccle, ils en ont pris les mœurs. 
Leur ſourde ambition n'ignore point les brigues ; 
Souvent plus d'un pats s eſt plaint de leurs intrigues. 
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Ainſi chez 10 humains, par un abus ſatal, 
Le bien le plus parfait eſt la ſource du mal. 

Ceux qui de Dominique ont embraſſcé la vie, 
Ont vu long-tems leur gloire en Eſpagne ctablie ; 
Et de Fobſcurité des plus humbles Emplois, 

Ont paſle tout=-a-coup dans les Palais des Rois. 
Avec non moins de zcle & bien moins de puiſſance, 
Cet Ordre fi fameux fleuriſſoit dans la France. 
Protege par les Rois, paiſible, heureux enfin, 


Si le traitre Clement net ete dans fon ſein. 


Clement dans la retraite ayoit, des ſon jeune äge, 
Porte les noirs acces d'une vertu ſauvage. 
Eſprit foible, & credule en fa devotion, 
Il ſuivoit le torrent de la rebellion ; 


Sur ce jeune inſenſe la Diſcorde fatale 
Repandit le venin de fa bouche infe male. 
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Proſternè chaque jour aux pieds des ſaints Autels, 


Il fatiguoit les Cieux de ſes vœux eriminels. 
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On dit que tout-ſoinile de cendre & de pouſſiere, . 
Un jour it prononca cette horrible priere. 

Dieu, protecteur des Rois, Dieu vengeur des Tirans, 


Te verra-t- on fans ceſſe accabler tes enfans, 


Et d'un Rot qui t outrage, armant les mains im pues, 
Favoriſer le meurtre, & benir les parjures? 

Grand Dieu! Par tes flèaux c'eft top nous eprouver, 
Contre tes ennemis daigne enfin t' lever. 

Detourne loin de nous la mort & la miſcre ; 
Detivre nous d'un Roi donne dars ta colère; 
Viens, des Cieux enflamez, abbaiſſe la hauteur, 
Fais marcher devant toi I Ange exterminateur, 
Deſcends, & d'une main de cent foudres armce, 
Frappe, écraſe a nos yeux leur facriltpe armee; 
Que les Chefs, les Soldats, les deux Rois expirans, 


Tombent comme la feüille, eparſe au gre des vents, 
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Et que ſauvez par toi, nos Ligueurs Catholiques 
Sur leurs corps tout-langlans, t' adreſſent leurs Can- 
tiques. b 
La Diſcorde attentive, en traverſant les airs, 
Entend ces eris aſſreux & les porte aux enſers. 
Elle amene à Einſtant, de ces royaumes ſomubres, 
Le plus cruel tiran de l empire des ombres. 
Il vient; le Fanatiſme eſt ſon horrible nom, 
Enfant denature de la Rëligion; 
Armẽ pour la deſendre, il cherche à la dẽtruire; 
Et regu dans fon ſein, l embraſſe & le dechire. 
Ceſt luy qui dans Rabah fur les bords de Amon 
Guidait les deſcendants du malheureux Ammon, 
Quand a Moloch leur Dieu des meres gemiſfantes 
Offrotent de leurs enfans ges entrailles ſumantes. 
Il dicta de Jephte le ferment inhumain, 


Dans le cœur de fa fille il conduiſit ta main. 
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Ceſt luy qui de Calcas ouvrant la bouche impie, 
Demanda par ſa voix la mort d'Iphigenie. 
France, dans tes ſorets il habits long-temps : 

A Laffreux Teutates il offrit ton encens. 

Tu n'as point oublic ces {acres homicides, 
Qu'a tes indignes Dieux preſentoient tes Druides. 


Du haut du Capitole il crioit aux Payens, 


Du Capitole en cendre il paſſa dans I'Eglile ; 


Et dans les cœurs chrëtiens inſpirant ſes fureurs, 


ans Londre il inſpira ces peuples de Sectaires, 
Trembleurs, Independants, Puritains, Unitaires. 
Dans Madrid, dans Lisbone il allume ces feux, 


Ces buchers ſolemnels, ou des Juifs malheureux 


Pour nia voir point quittẽ la ſoy de leurs ancetres. 


Frappez, exterminez, dechirez les Chrétiens. 


Mais lors qu'au fils de Dieu Rome enfin fut ſoumiſe, 


De NMartirs qu'ils Etoient, les fit perſẽcuteurs. 


Sont tous les ans en pompe envoiez par des Pretres, 


Toujours 
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Toujours il reyetoit, dans ſes dẽguiſemens, 

Des Miniſtres des Cieux les facres ornemens : 
Mais il prit=cette fois, dans la nuit &ternelle, 
Pour des crimes nouveaux une forme nouvelle. 
L'audace & Vartifice en firent les aprets, 

Il emprunte de Guiſe & la taille & les traits, 

De ce ſuperbe Guiſe, en qui Fon vit paroitre 

Le Tiran de VEtat, & le Roi de ſon Maitre; 

Et qui | toujours puiffant, meme apres ſon trepas, 
Trainoit encor la France a Vhorreur des combats. 


D'un caſque redoutable il a charge fa tète; 


Un glaive eſt dans fa main au meurtre toujours prete. 


Son flanc meme eſt perce des coups dont autre-fois 


Ce Heros factieux fut maſſacre dans Blois; 
Et la voix de ſon ſang, qui coule en abondance, 
Semble accuſer Valois, & demander vengeance. 
Ce fut dans * terrible & lugubre appareil, 
Quau milieu des pavots que verſe le ſommeil, 
WW I 
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II yint IN Clement au fond de ſa retraite. 
La ſuperſtition, la cabale inquicts,, 1 4 
Le faux zele enflims. d'un courroux cclatant, - i - 
Veilloient tous, a ſa ports; & Vouvrent. a E inſtan. 
Il entre; & d'une your majeſtueule & flere; | 
Dieu recoit, lui, dit- il, tes vœux & ta price; 

Mais n'augg-t-ib de toi, pour culte & pour encens. 
Qu une plainte eternelle & des yeux, impuiſſans ? 
Au Dieu que ſert la Ligue, il fant d'autres offragdes, 
Il exige de toi les dons que tu demandes. 

Si Judith autre- fois, pour fauver fon pais, 

Nꝰeũt offert a ſon Dieu que des pleurs & des eris; 
Si craignant pour les ſiens, elle eut craint pour ia Vie, 
Judith ent yi tomber les murs de Bethulie. 

Voila les faints exploits que tu dois imiter, 

Voila Voffrande, enfin, que tu dois preſenter. 

Mais tu rougis deja de Payoir differce, .. . 


Cours, vole, & que ta main dans le ſang confacree, 


Deliyrant 
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| Delivrant les Franqpis de leur indigne Roi, 

| Venge Paris: & Rame, & VUnivers & mor. 

Par un aſſaſſinat Valois trencha ma vie, 


U faut d'un meme coup: punis ſa perfidie 3 
Mais du nom d'afſaſſin ne prens aucun effroi : 


Ce qui fut crime en lui, ſera vertu dans toi, 
Tout devient legitune: a qui venge FEgliſe. 
Le meurtre eſt juſte alors, & le Ciek Vautoriſe, 

1a | Que dis-je? il le cammande; il tinftruit par ma vox, 

' Quit a choifi ton bras pour la mort de Valois. 

Heureux ſi tu pouveis, conſommant fa yengeance, | 
Joindre le Navarois au Tiran de la France, 

„ Et ſi de ces deux Rois tes Citoiens ſauvez, 
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Te pouvoient ! .. mais les tems ne ſont pas arrivez. 
Henri doit vivre encor, & Dieu qu il perſecute, 
Reſerve a d'autres mains la gloire de ſa chute. 
Toi, de ce Dieu jaloux, remplis les grands deſſeins, 


Et recois ce preſent qu'il te fait par mes mains. 
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Le Fantome, a ces mots, fait briller une pe, 
Quaux infernales eaux la haine avoit tremp&e-; 
Dans la main de Clement il met ce don fatal ; 


II fuit, & ſe replonge au ſcour infernal. 


Trop aiſement trompè le jeune ſolitaire 
Des intẽreèts des Cieux fe crut dcpoſitaire, 151 
Il baiſe avec reſpect ce funeſte preſent, 


Il implore à genoux le bras du Tout-puiſſant; S 


Et un du monſtre affreux, dont la fureur 16 mo 
Dun air fanctifie Caprete au parricide. 

Combien le cœur de homme eſt ſoumis à Verreur ! 
Clement goutoit alors un paiſible bonheur. 
Il ctoit anime de cette confiance 
Qui dans le cœur des Saints affermit Vinnocence. 
Sa tranquile fureur marche les yeux baiſſez; 


Ses facriltges yeux au Ciel ſont adreſſez; 
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Son front de la vertu porte Vempreinte auſtère, 


Et fon fer parricide eſt cache ſous 1a haire. 

I marche; ſes amis inſtruits de fon deſſein, 

Et de fleurs ſous ſes pas parfumant ſon chemin, 
Remplis d'un ſaint reſpect, aux portes le conduiſent, 
Beniſſent ſon deſſein, Vencouragent, L inſtruiſent, 
Placent dcja ſon nom parmi les noms facres, 

Dans les Faſtes de Rome à jamais reVcres; 

Le nomment a grands cris le vengeur de la France, 
Et Vencens a la main Vinvoquent par avance. 

C'eſt avec moins d'ardeur, avec moins de tranſport, 
Que les premiers Chretiens, avides de la mort, 
Intrepides ſoutiens de la Foi de leurs Peres, 

Au Martire autre- ois accompagnoient leurs freres; 
Envioient les douceurs de leur heureux trepas, 

Et baiſoient en pleurant les traces de leurs pas. 
Voila comme a nos yeux, trop foibles que nous ſommes, 


Souyent les ſcelerats reſſemblent aux Grands-hommes; 


On 
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On ne diſtingue point le vrai zele & le faux. 
Comme la Verite, I Erreur a ſes Heros. 
Le fanatique impie, & le Chrétien ſincere, 

Sont marquez quelque; fois du meme caractèere. 
Matenne, dont les yeux ſavent tout eclairer, 
Voit le coup qu'on prepare & ſeint de Ui 2 

De ce crime otlicux fon prudent artifioe, 
Songe &-cutillir-le fruit ſans en etre complice ; 
Il laiſſe avec adreſſe aux plus {editicux, 

Le ſoin d' encourager ce jeune furieux. 


Tandis que des Ligueurs une troupe homicide, 
Aux portes de Paris conduiſoit le perfide: 
Des Seize en mème- tems le facrilège effort, 
Sur tant d'eycnemens interrogeoit le ſort. 
Jadis de Medicis Vandice crriente, 

Chercha de ces ſecrets la ſcience odieuſe, 


- A 
v 
2 
7 8 y 
4 
_ 
E. be 
i. "Þ 
. 2 
3 
; ? 
b 8 
bw 
* 


Leurs facrileges mains ont melè fur V'Autel 


Le Prètre de ee temple, eſt un de ces HEbreus, 
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Tout ſuivit ſon exemple, & le peuple imbecile, 
Des vicesde la Cour imitateur ſervile, 

Epris du Merveilleux, Amant des nouveautẽs, | 
Sabandonnoit en foule à ces impietes. 

Dans Vombre de la nuit, ſous une voute obſcure, 
Le ſilenee a conduit leur affemblee 1 impure. 

A la pale near d'un magique flambeau, 

Seleve un vil Autel dreſſe fur un tonibeau. 
Ceft-la que des deux Rois on Placa les images 


Objets de leur terreur, objets de leurs outra ges. 


A des noms internaux, le nom de V'Fternel. 

Sur ees murs tenẽbret cent lanees ſont rangees, 
Dans des vaſesde ſang leurs pointes font plongtes - 
Appareil <ffratant de leur miſiRre-affrenx. 
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Qui proſerits ſur la terre, & citoyens du Monde, 1 
Portent de mers en mers leur misère profonde; 

— * ” \ 
Et d'un antique amas de. ſuperſtitions 1 


Ont rempli dcs long- temps toutes les Nations. 


D'abord autour de luy les Ligueurs en furie, 
Commencent à grands cris ce ſacrifice impie. 
Leurs parricides bras ſe lavent dans le ſang; 
De Valois ſur Vautel ils vont percer le flanc. 


Avec plus de terreur, & plus encor de rage 
De Henri ſous leurs pieds ils renverſent image. ö 


Et penſent que la Mort, fidèle a leur courroux, 


Va tranſmettre a ces Rois Fatteinte de leurs coups. 


0 L'Hebreu joint cependant la priere au blaſpheme, ; 
u invoque Vabime, & les cieux, & Dieu meme. =: 
. Tous ces impurs eſprits qui troublent ! Univers, | | : 
q | Et le feu de la foudre, & celuy des enfers. 1 
Tel fut dans Gelboa le ſecret ſacrifice | 4 ] 

1 


Qua les Dieux infernaux offrit la Pithoniſſe, 
8 Alors 
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Alors quelle Eyoqua; devant un Roi cruel, 
Le ſimulacre afſteux du Prètre Samücel. 
Ainſi contre Juda, du haut de Samar ice 
Des Prophetes menteurs tonnoit la bouche impie; 
Ou tel chez les Romains P inflexible Ateius, 
Maudit, au b des Dieux, les armes de Craſſus. 

Aux magiques accents que ſa bouche prononce, 
Les Seize oſent du Ciel attendre la rèponſe. 
A devoiler leur ſort, ils penſent le ſoreer: 
Le Ciel pour les punir voulut les exaicer; | 5 
Il interrompt pour eux les loix de la Nature. 
De ces antres muets ſort un triſte murmure; 
Mille cclairs redoublez dans la profonde nuit, 
Pouſſent un jour affreux qui renait & qui fuit. 
Au milieu de ces teux, Henri brillant de gloire, 
Apparoit a leurs yeux ſur un char de victoireñ 
Des lauriers eouronnoient ſon front noble & ſereiti, 5 
Et le Sceptre des Rois cclatoit dans {a main; 


1 Lair 
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Lair s'embraſe a J inſtant de ecnt coups de tonnerre; 

L Autel couvert de feux tombhe & fuit ſous la terre, 

Et les Seize Eperdus, ] Hébreu ſaiſi d horreur, 

Vont cacher dans la nuit leur crime & leur terreur. 

Ces tonnerres, ces ſeux, ce bruit epouventable, 

Annongoient à Valois fa, perte incvitable. 

Dieu du haut de {on Trône avoit comptẽ ſes jour, 

II avoit loin de lui retire ſon ſecours; 

La Mort impatiente attendoit ſa victime, 

Et pour perdre Valois, Dieu permettoit un crime. 
Clement au camp du Prince a marchè ſans effroi- q 

II arrive, il demande a parler a fon Ri; 

Il dit que dans ces lieux amen par Dieu mème, 

II y vient retablir les droits du Diademe;, 


Et revcler au Roi des ſecrets importans. 


On Pinterroge, on doute, on Yobſerye long- tems; 


On 
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On craint fous cet habit un funèſte miſteère. 
IL ſubit fans allarme un examen ſevère : 
Il fatisfait 4 tout avec ſimplicits ; 
Chacun dans ſes diſcours croit voir la yerite: 
La Garde aux yeux du Roi le fit enfin paroitre, 
Laſpect du Souverain n ẽtonna point ce traitre. 
D'un air humble & tranquile il flechit les genoux, 
II obſerve a loifir la place de ſes coups; 
Et le menſonge adroit, qui conduiſoit ſa langue, 
Lui dicta cependant ſa perfide harangue. 


Souffrez, dit- il, grand Roi, que ma timide voix, 
Vadreſſe au Dieu puiffant qui fait regner les Ros; : 


2 


Permettez avant tout, que mon cœur le bs -nifſe 
Des biens que va ſar vous repandre {a juſtice. 
Le vertueux Potier, le ptudent Villeroi, 


Parmi vos ennemis vous ont gards leur foi ; 
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Harlai, le grand Harlai, dont Vintrepide zele, 

Fut toujours formidable a ce peuple infidele, 

Du fond de ſa priſon rciinit tous les cœurs, 
Raſſemble vos Sujets, & confond les Ligueurs. 
Die, qui brayant toujours les puiſſans & les ſages, 
Par la main la plus foible accomplit ſes ouvrages, 
Devant le rang Harlai lui-meme m'a conduit. 
Rempli de ſa lumiere, & par ſa bouche inſtruit, 


Fai vole vers mon Prince, & vous rends cette lettre, 


Qu'a mes fideles mains Harlai vient de remettre. 


\ 


Valois recoit la lettre avec empreſſement, 
Il beniſſoit les Cieux d'un fi prompt changement; 
Quand pourrai-je, dit-il, au gre de ma juſtice, 
Recompenſer ton zele & payer ton ſervice 2 
En lui difant ces mots il lui tendoit les bras. 


Le Monſtre au meme inſtant tire ſon coutelas, 
— l 4 , 


Len 
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Len frappe, & dans le flanc Venfonce avec furie. 
Le aug coule, ons *ttonne, on $'avance, on 8'ecrie 
Mille bras ſont levez pour punir L'aſſaſſin: 

Lui ſans baiſſer les yeux les voit avec dedain. | 

| Fier de ſon parricide, & quitte enyers la France, 
Il attend à genoux la mort pour recompenſe : 

De la France & de Rome il croit etre Tappui, 

11 penſe voir le Cieux quis 'entr ouvrent pour lui, 
N Et demandant 3 à Dieu la palme du Martyre, 

Il benit en tombant les coups dont il expire. 
Ayeuglement terrible, affieuſe illuſion, 

Digne à a la fois d horreur & de compaſſion ! 

Et de Ia mort du Roi moins coupable peut- etre, 
Que ces liches Docdeurs, ennemis de leur Maitre, 
Dont la voix repandapt un funeſte poiſon, 


| D'un foible 2 egara la raiſon. 
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Deja Valois touchoit a ſon heure dernicre 


| It 
A: Ses yeux ne voioient plus qu'un reſte de lumiere; 


Ses Courtiſans en pleurs, autour de lui rangez, 


Par leurs deſſeins divers en ſecret partagez, 

D' une commune voix formant les memes plaintes, 
Exprimoient des douleurs ou ſincères ou ſeintes. 
Quelques-uns, que flatoit Ve{poir du changement, 


Du danger de leur Roi s'affligeoient foiblement; 


Les autres qu'occupoit leur crainte intercſlce, . 
N | 


Pleuroient, au lieu du Roi, leur fortune paſſce. 


Henri vous repandiez de ycritables pleurs. 

II fut votre ennemi ; mais les cœurs nes ſenſibles 

Sont aiſement Emus dans ces momens horribles; 
Henri ne fe ſouvint que de ſon Amitic. 


Fn vain fon interct combattoit fa pitic : 


Parmi ce bruit confus de plaintes, de clameurs, 
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Ce H&ros-yertueuk; ſe cachoit a luy-mème, 
Que la mort de'fon Roi hii donne un diademe. 


Valols tourna ſur lui, par un dernier effort, | 


Ses yeux appeſantis qu'alloit fermer la Mort; 


Et touchant, de ſa main, ſes mains victorieuſes, 
Retenez, lui dit-il, vos larmes genereules ; 
L'Univers indigné doit plaindre votre Roi: 

Vous Bourbon, combattez, regnez & yengez moi. 
Je meurg, & je vous laiſſe au milieu des orages, 
Aſſis ſur un — de mes naufrages, 

Mon ITròne vous attend, mon 'Trbne vous eſt dd, 
Jouiſſez.de ce bien par vos mains dẽſenduʒ 
Mais ſongez que la-foudre en tout tems Tenvitonne 
Craignez en y montant ce Dieu qui vous le donne. 
Puiſfiez-Vpus, detrompe d'un dogme criminel, 
Retablir de vos mains ſon culte & ſon aiitel ! 


I 4 Adieu, 
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Adieu, regnez heureux. Qu un plus puiſſant genic, 
Du fer des aſſaſſins defende vötre vi 
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Vous connoiſlez la Ligue, & vous voyez ſes coups; 
Ils ont paſſe par moi pour aller juſqu à vous, 
Peut- tre un jour viendra qu une main plus barbare... 
Juſte Ciel Epargnez une vertu ſi rate. 5 21 15550 11 
Permettez . à ces mots, I impitoiable Mort 
Lui coupe la parole & termine ſon ſorſt. 
Au bruit de ſon trépas, Paris ſe livre en proio 
Aux tranſports odieux de ſa coupable joilieG. 
De cent cris-de vidtoire ils rempliſſent les als 
Les travaux font ceſſez, les temples font ouverts, 
De couronnes de fleurs ils ont pare leurs tètes, 
Its conſacrent ce jour a d'cternelles fetes; 
Inſenſes qu'ils-Etoient, ils ne deconvroient pas 


Les abimes proſonds, qu'ils creuſoient ſous leurs pas. 


Ils 
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Is deyoient bien plit6r, preyoiant leurs miſt res, | 
| Changer ce vain 'triomphe en des larmes ameres. 


Ce Vainqueur, ce Heros qu ils ofoient deer, 5 
Henri du haũt a trorie Moit les foudroter. 


Le ſeeptre dans ſa main rendu plus redoutable, 
Annonce à ces mutins leur perte inevitabke. | 
Devant lui tous les Chefs ont Adchi'les' genoux, | 
Pour leur Roi legitime ils Tont reconnu tous ; 


Et certains deſomais du deſtin de a ; guerre, 


Is Pn te le ſaivre aux a bouts de A N. 
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A EST an uſage antique, & ſacrẽ parmi nous, 
C Quand la Mort ſur le 'Trone ctend ſes rudes 
coups, . 
Et que du ſang des Rois fi chars 4 la Patrie, 
Dans ſes derniers canaux la Burce s'eſt tarie; 
Le peuple au mème inſtant rentre en ſes premiers 
droits. 


I peut choRr un Maitre, il peut changer ſes loix, 
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Les Etats aſlemblez; organes de la Franc, 


Nomment un Souverain, limitent ſa puiſſance. 


Ainſi de nos Ayeux les auguſtes deerets 

Au rang de Charlemagne ont place les Capet. 
La Ligue audacieule, inquiète, aveuglee 

Oſe de ces Etats ordonner Laſſembl e 

Et croit avoir acquis par un aſſaſſinat, 

Le droit d' lire un Maitre, & de changer I Etat. 

Ils penſoient, a Vabri d'un trone imaginaire, 

Mieux repouſſet Bourbon, mieux tromper le yulgaire, 

Ils crotoient qu un Monarque uniroit leurs deſſeins, 

Que ſous ce nom facre leurs droits ſeroient plus ſaints, 

Qu' injuſtement Ely, c'ctoit beaucoup de Vetre, | 

Et qu'enfin, tel qu'il ſoit, le Francois veut un Maitre. 
Bien=tot de tous cotes acoourent 4 grand bruit 

Tons ces Chefs obſtinẽs qu'un fol orgueil ſeduit.”  _ 


Les 
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Les Lorrains, les Nemours, des Pretres en furie, 
L'Ambaſſadeur de Rome, & celui d'Iberie; 

Ils marchent vers je Louvre, ol par un nouveau choix 


Ils alloĩent inſulter aux mines de nos Rois. 


Le luxe, toujours ne des miſeres publiques, 4 


Prepare avec ẽeclat ces Etats chimeriques. 

La ne parurent point ces Princes, ces Scigneurs; 

De nos antiques Pairs auguſtes ſucceſſeurs; 

Qui pres des Rois aſſis, nẽs Juges de la France, 

Du pouvoir qu' ils n'ont plus, ont encor Vapparence. 
La de nos Parlements les ſages Deputss, 
Nedeffendirent' point nos ſoibles libertes. 

On n'y vit point des lis I' appareil ordinaire. 


Le Louvre eſt Etonne de ſa pompe <trangere. 


La le Legat de Rome eſt d'un ſiege honnore : | 
Pres de luy pour Maienne un dais eft prepare. 

Sous ce dais on liſoit ces mots Epouventables z 
Rois qui jugez la Terre, & dont les mains coupables 


« Oſent 
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: < Ofſent tout entreprendre & ne rien Epargner, ' 


—— —-— 


Que la mort de Valois vous apprenne a rèẽgner. 


On $'allemble ; & deja les partis, les cabales | / 
Font retentir ces lieux de leurs voix infernales. 


Le bandeau de Verreur aveugle tous les yeux. 


L un, des faveurs de Rome eſclave ambiticux, 
S'adreſſe au Legat ſeul, & devant luy declare, 
Qu'il eſt temps que les lis rampent ſous la tiarre 
Qu'on erige a Paris ce ſanglant tribunal, 

Ce monument affreux du pouvoir monacal, 

Que I Eſpagne a recu, que I Univers abhorre, 

Qui venge les autels, & qui les deſhonnore, 


Qui tout couvert de ſang, de flammes entourc, 
Egorge les mortels avec un fer ſacré. 


Comme ſi nous vivions dans ces temps deplorables, 


Ou la terre adoroit des dieux impitoyables, 
| CS 
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Que des Pretres menteurs; encor plus inhumains; 
Se vantoient d'appaiſer par le lang des humains, 


Celuy-cy; corrompu par Vor de I'Iberie; 


Ar Eſpagnol, qu il hait, veut vendre ſa patrie. 


Mais un parti puiſſant, d une commune voix; 
Placoit deja Maienne au Tröne de nos Rois. 
Ce rang manquoit encore a fa vaſte puiſſance; 
Et de ſes vs hardis Vorgueilleulſe eſperance 
Deyoroit en ſecret, dans le fond de fon cœur, 
De ce grand nom de Roi le dangereux honneur. 

Soudain Potier ſe leve, & demande audience; 
Chacun a ſon aſpect garde un profond Glence. 
Parmi ce pepe lache, & du crime infecté, 
Potier fut toũjours juſte, & pourtant reſpectẽ. 
Souvent on l'avoit vu, par ſa male cloquence, 
De leurs emportements reprimer ba licence. 

Et conſervant fur eux ſa vieille autorite, 


Leur montrer la juſtice ayec impunite. 
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Vous deſtinez, dit- il, Majenne au rang ſupreme. 
je concois votre erreur, je Yexcuſe moy-mEme. 


Maienne a des vertus qu on ne peut trop cherir, 


Et je le choiſirois {i je pouvois choiſir. 
Mais nous avons nos loix : & ce Heéros inſigne, 
Sil pretend à I Empire, en eft des- lors indigne. 
Comme il difoit ces mots, Maienne entre ſoudain, 
Avec tout Vapparell qui ſuit un Souverain. _ 


Potier le voit entrer fans changer de viſage. 


þ 


Oui, Prince, pourſuit-il, d'un ton plein de courage, 


Je vous eſtime aflez pour oſer contre vous, 


Vous adreſſer ma voix pour la France, & pour nous. 
En vain nous pretendons le droit d'Clire un Maitre. 
La France a des Bourbons, & Dieu vous a fait naltre, 


Pres de Vauguſte rang qu'ils doĩvent occuper, 


Four ſoùtenir leur trone, & non pour Vuſurper. 
Guiſe du ſein des morts n'a plus rien a pretendre. 


Le ſang d'un Souverain doit ſuffire à fa cendre. 


. . 


128 I. HENRIADvE, 


Sil mourut par un crime, un crime Va yeng&, 


* 


Changez avec Etat que le Ciel a change. 
Periſſe avec Valois votre juſte colcre. 

Bourbon n'a point verſe le ſang de votre frere. 

Le Ciel, ce juſte Ciel, qui vous cherit tout-deux, 
Pour vous rendre ennemis, vous fit trop yertueux. 
Mais j entends le murmure, & la clameur publique, 
Jentends ces noms affreux de relaps, d'heretique, 
Je vois d'un zèle faux nos Pretres emportez ; 

Qui le fer a la main... Malheureux arretez : 
Quelle loy, quel exemple, ou plutot quelle rage 
Peut a 1 Oint du Seigneur arracher votre hommage ? 
Le fils de Saint Louis, parjure a ſes ſerments, 
Vient-il de nos autels briſer les fondements ? 

Aux pieds de ces Autels il demande a $'inſtruire, 

Il aime, il ſuit les loix dont vous bravez I Empire. 
Il fait dans toute Secte honnorer les vertus, 


Reſpecter yotre culte, & mème vos abus. 
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11 laiſſe au Dieu vivant, qui yoit ce que nous ſommes, 

Le ſoin que vous prenez de condamner les hommes. 

Comme un Roi, comme un pere, il vient vous gou- 
verner: 

Et plus Chretien que vous, il vient vous pardonner. 

Tout eſt libre avec lui; lui ſeul ne peut- il Vetre ? 

Quel droit vous a rendus juges de votre Maitre? 

Infideles paſteurs, indignes citoyens ! 

Que vous reſſemblez mal a ces premiers Chrètiens; 


Qui bravant tous ces dieux de metal ou de platre, 


Marchoient fans murmurer ſous un Maitre idolatre ; 


Expiroient fans ſe plaindre, & ſur les echafauts, 
Sanglants, percès de coups benifſvient leurs bourreaux ! 
Eux ſeuls ctoient Chretiens ; je n'en connois point 

d'autres. J 


Ils mouroient pour leurs Rois; vous maſſacrez les 


votres. 
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Et Dieu, que vous peignez implacable & jaloux, 
S1l aime a fe veneer, Barbares, c'eſt de vous. 
A ce hardi diſcours aucun n'ofvit repondre. 
Par des traits trop puiſſants ils ſe ſentoient confondre. 
Ils repouſſoſent en yain, de leur cœur irrité, 
Cet effioi, qu'aux méchants donne la verite. 
Le de pit, & la crainte agitoient leurs penſces, 
Quand ſoudain mille voix, juſqu'au Ciel elancees, 
Font par-tout retentir, avec un bruit confus, 
Aux armes, Citoyens, ou nous ſommes perdus. 
Des nuages &pais, que formoit la pouſſiere, 
Du ſoleil dans les champs deroboit la lumiere. 


Des tambours, des clairons le fon rempli d'horreur, 


De la mort qui les ſuit, ëtoit Vayant-coureur. 


Tel des antres du Nord, &chapez ſur la terre, 


Precedez par les vents, & ſuivis du tonnerre, 
D'un tourbillon de poudre obſcurciſſant les airs, 


Le orages fougueux parcourent I Univers. 
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Cetoit du grand Henri la redoutable armc'e. 


Qui laſſe du repos, & de ſang aftamee, 
Faiſvit entendre au loin ſes formidables cris, 


Rempliſſoit la campagne, & marchoit vers Paris. 


Bourbon n'employoit point ces moments falutaires, 
A rendre au dernier Roi les honneurs ordinaires, 
A pater {on tombeau de ces titres brillants, 

Que regoivent les morts de Vorgucil des vivants. 
Ses mains ne chargeoient point ces rives deſolces 
De Fapparcil pompeux de ces vains mauſolces, 
Par qui, malgre Vinjure & des temps, & du fort 
La vanite des Grands triomphe de la Morr. 

II vouloit a Valois, dans la demeure ſombre, 
Envoyer des tributs plus dignes de fon ombre, 
Punir ſes aſſaſſins, vainere ſes ennemis, 


Et rendre heureux fon peuple, apres Vayoir folimis, 
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Au bruit inopine des aſlauts qu'il prepare, 
Des Etats conſternes le Conſeil ſe ſepare. 
Maicnne au meme inftant court au haut des ram- 

Parts; | 

Le ſoldat raſſemble vole a ſes ctendarts, 
Il inſulte à grands cris le Heros qui gavance. 
Tout eſt pret pour l'attaque, & tout pour la défenſe. 

Paris n'etoit point tel, en ces temps orageux, 
Qu'il paroit en nos jours aux Francois trop heureux. 
Cent forts, qu avoient batis la ſureur & la crainte, 
Dans un moins vaſte e ſpace enfermoient ſon enceinte. 
Ces faux-bourgs aujourdhuy fi pompeux, & fi grands, 
Que la main de la Paix tient ouyerts en tout temps, 
D'une immenſe Cité ſuperbes avenues, 
Où cent palais dor6s ſe perdent dans les nues, 

N 


Etoient de longs hameaux d'un rampart entourez, 


Par un ſoſſe profond de Paris ſeparez. 


Du 


„ 


VW 


: 
FR 4 
3 

* 
4 
5 
3 

* 
1 
— 

* 


0 
CHANT SIXIEME. 133 


Du cotè du Levant bien-tot Bourbon Ss avance. 


Le voila qui s approche, & la Mort le devance. 

Le fer avec le feu vole de toutes parts, 

Des mains des afſiegeans, & du haut des ramparts. 
Ces ramparts menacants, leurs tours, & leurs ouvrages 
S'*ecroulent ſous les traits de ces brulants orages. 

On voit les bataillons rompus & renverſez, | 
Et loin deux dans les champs leurs membres diſperſez. 
Ce que le fer atteint tombe reduit en poudre, | 


Et chacun des partis combat avec la ſoudre. | 


Jadis avec moins d' art, au milieu des combats, 
Les malheureux mortels avangoient leur trepas ; 
Avec moins d'apparell ils voloiĩent an carnage, 
Et le fer dans leurs mains ſuffiſoit a leur rage. 

De leurs cruels cnfans Tefſort induſtrieux = 

A derobs le feu qui brule dans les cieux. 

On entendoit gronder ces bombes effroyables 
Des troubles de la Flandre enfans abominables. 
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Le ſalpètre, enfonce dans ces globes d'avain, 


Part, s chauſſe, : embraſe, & s carte ſoudain. a 1 
La Mort en mille cclats en fort avec furie. | | | in 
Avec plus d'art encor, & plus de barbaric, | 180 
Dags des antres profonds on a iyu fenſermer | A 


Des foudres ſouterrains tout-prets a S allumer. 


Cc 
Sous un chemin trompeur, ou volant au carnage, - , | Il 
1 


Le ſoldat valeureux ſe fie a ſon courage, 
On voit en un inſtant des abimes ouverts; 


Des noirs torrents de ſouſre epandus dans les airs; 


Des bataillons entiers, par ce nouveau onnerre 1 
Dans les airs emportez, engloutis ſous la terre. —_ 


Ce ſont la les dangers ou Bourbon ya soffrir; 


8 
Ceſt par 1a qu'z fon Tröne il brüle de courir. | 
Ses guerriers avec lui dcdaignent- ces tempèẽtes: LI 


Lenfer eſt ſous levrs pas, la foudre eſt ſur leuts tEtes. 


Nais la gloire a ieurs yeux yole a cots du Roi; 
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Is ne xegardent qu'elle, & marchent fans effroi. 
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D' un cours precipite ſur la breche ils 8'Elancent. 
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Mornay, parmi les flots de ce torrent rapide, 
S'avance d'un pas grave, & non moins intrepide ; 


Incapable a la fois de crainte, & de ſureur, 


Sourd au bruit des canons, calme au ſein de Thorreur, 

Avec un e&il ſtoique il regarde la guerre, 

Comme un fléau du Ciel, affreux, mais neceſſaire. 

II marche en Philolophe ou l'honneur le conduit, 

Condamne les combats, plaint fon Maitre, & le ſuit. 
Ils deſcendent enfin dans ce chemin terrible, 

Qu'un glacis teint de ſang rendoit inacceſſible. 

Ceeſt-la que le danger ranime leurs efforts b 

Ils comblent les foſſes de ſaſcine, & de morts. 

Sur ces corps tout- ſanglants ils marchent, ils $'avan- 


cent, 


Arme d'un fer ſanglant, couvert d'un bouc dz, 


Henri yole a leur tete, & monte le premier, 
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Il monte: II a deja, de ſes mains triomphantes, 

Arborè de ſes lis les enſeignes flottantes. 

Les Ligueurs devant lui demeurent pleins d'effroi: 

Ils ſembloient reſpecter leur Vainqueur, & leur Roi. 

Ils cedoient ; mais Maienne a Vinfſtant les ranime. 

Ti leur montre exemple, il les rappelle au crime; 

Leurs bataillons ſerres preſſent de toutes parts 

Ce Roi, dont ils n'ofoient ſontenir les regards. 

Sur le mur, avec eux, la Diſcorde cruelle 

Se baigne dans le ſang que l'on verſe pour elle. 9 

Le ſoldat, a fon gre, ſur ce funeſte mur, 

Combattant de plus pres, porte un trepas plus ſur. 
Alors on n'entend plus ces foudres de la guerre, 

Dont les bouches de bronze cpouvantoient la terre. 

Un faronche ſilence, enfant de la fureur, 

A ces bruiants cclats ſuccède avec horreur, 


Dun bras determine, d'un oil brulant de rage, 


Parmi ſes ennemis chacun $'onyre un paſſage. 
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On ſaiſit, on reprend, par un contraire effort, 


Ce rampart teint de fang, theatre de la mort. 
Dans ſes fatales mains la victoire incertaine 
Tient encor pres des lis I'<tendart de Lorraine. 
Les aſſiẽgeans ſurpris ſont par-tont renverſez: 
Cent fois victorieux, & cent ſoĩs terraſſez. 
Pareils a VOcean, pouſle par les orages, 
Qui couvre a chaque inſtant, & qui fuit ſes rivages. 
Jamais le Roi, jamais ſon illuſtre rival 
N'avoient cte fi grands, qu'en cet aſſaut fatal. 'Y 
Chacun d'eux, au milieu du ſang & du carnage, 


Maitre de ſon eſprit, maitre de ſon courage, 

Diſpoſe, ordonne, agit, yoit tout en meme temps, 

Et conduit d'un coup dil ces affreux monyements. 
Cependant des Anglois la formidable Elite, 


Par le vaillant Effex a cet affaut conduite, 


Marchoit ſous nos drapeaux pour la premiere fois, 


Et ſembloit s &tonner de ſervir ſous nos Rois. 
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s viennent ſoutenir Vhonneur de leur Patric, 
Orgueilleux de combattre, & de donner leur vie; 
Sur ces memes ramparts, & dans ces memes lieux, 
Oa la Seine autre-fois vit règner leurs ayeux. 
Eſſex monte à la breche, où combattoit d Aumale: 
Tout- deux jeunes, brillants, pleins d'une ardeur égale. 
"Tels qu aux ramparts de Troye on peint les demi - dicux, 
Leurs amis contrfarigiant ſont en ſoule autour deux; 
Francois, Anglois, Lorrains, que la fureur aſſemble, 
Avancoient, combattoient, frappoient, mouroient en- 
ſemble. 

Ange qui conduifiez leur furenr & leur bras, 
Ange exterminatcur, ame de ces combats, 
De quel Heros enfin prites- vous la querelle ? 
Pour qui pencha dex cieux la balance cternelle ? 
Long- temps Bourbon, Maienne, Eſſex, & ſon rival, 
Aſſiegeans, aſſicg6s, font un carnage cgal, 
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Le parti le plus juſte cut enfin Pavantage. 
Enfin Bourbon Vemporte, il ſe fait un paſſage. 
Les Ligueurs fatigues ne luy refiſtent plus: 
s quittent les ramparts, ils tombent Eperdus. 


Comme on voit un torrent, du haut des Pirences, 


| Menacer des vallons les nimphes conſternces ; 

| | Cent digues qu on oppoſe a ſes flots orageux, 

Soütiennent quelque temps ſon choc impètueux. 

| Mais bicn=t6t renverſant fa barriere impuiſſante, 
Il porte au loin le bruit, la mort, & VEpouyante ; 
Deracine en paſſant ces chenes orgueilleux, 
Qui bravoient les hivers, & quitouchoient les cicux; 
Detache les rochers du penchant des montagnes, 
Et pour ſuit les troupeaux fuiant dans les campagnes. 
Tel Bourbon defcendoit a pas precipites | 


Du haut des murs fumants, qu'il ayoit emportss. * 
D Tel d'un bras foudroyant fondant fur les rebelles, 
Il moiffone en courant leurs troupes criminelles. 

Les 
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Les Seize avec effroi fuyoient ce bras yengeur, | De 
Egarcs, confondus, diſperſs par la peur. : Etz 
Matenne ordonne enfin, que Von ouvre les portes: Ses 
II rentre dans Paris ſuivi de ſes cohortes. Ag 
Les vainqueurs furieux, les flambeaux'a la main, T. 
Dans les faux-bourgs ſanglans fe repandent ſoudain. - De 
Du ſoldat effrene la valeur tourne en rage; R. 
II livre tout au fer, aux flammes, au pillage. 1 
Henri ne les voit point; ſon vol impetueux 4 A 
Pourſuiyoit J'ennemi fuyant devant ſes yeux: I k T; 
Sa victoire Venflamme, & 1a valeur Vemparte, 1 
II franchit les faux-bourgs, il s avance a la porte. | Q 
Venez, volez, montez ſur ces murs orgueilleux, | 8 
Compagnons, apportez & le fer & les feux. Ef 
Comme il parloit ainſi, du profond d'une nue | 1 
Un fantome &clatant ſe preſente a la yue. El” 
Son corps majeſtueux, maitre des elements, | 
Deſcendoit vers Bourbon ſur les ailes des yents. 
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De la Divinite les vives Etincelles 
Etaloient far ſon front des beautés immortelles : 
Ses yeux ſembloient remplis de tendreſſe & d' horreur. 
Arrete, cria- t- il, trop malheureux vainqueur ; 
'Tu vas abandonner aux flammes, au pillage, 

De cent Rois tes ayenx Vimmortel heritage 
Ravager ton pays, mes temples, tes tréſors, 
Egorger tes ſujets, & regner {ur des morts. 

Arrete . . . A ces accents, plus forts que le tonnerre, 
Le ſoldat s'Cpouyante, il embraſſe la terre, : 
II quitte le pillage ; Henri plein de Vardeur, 

Que le combat encor enflammoit dans fon cœur, 
Semblable 4 Ocean qui s appaiſe, & qui gronde ; 
O fatal habitant de l' inviſible Monde 

Repond-il ; quel deſſein te tranſporte en ces lieux? 

- Sors-tu du noir abime ou deſcends- tu des cieux ? 
Que viens-tu m'annoncer ? Que dois-je faire encore? 


Faut-il que je t'encenſe, ou bien que Je t'abhorre ? 


Es- 
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Es- tu mon mauvais Ange, ms defenſenr ? 
Alors il entendit ces mots pleins de douceur. 

Tu vois cet heureux Roi que la France revere, 
Le pere des Bourbons, ton protecteur, ton pere: 
Ce Louis, qui jadis combattit comme toi ; 

Ce Louis, dont ton cœur a neglige la Foi; 

Ce Louis qui te plaint, qui t'adnure, & qui baime. 
Dieu fur ton trone un jour te conduira lui-mème. 
Dans Paris, 6 mon fils, tu rentreras vainqueur, 
Pour prix de ta clemence, & non de ta valeur. 

Ceſt Dieu qui t'en inſtruit, & c'eſt Dieu qui menvoye- 
Le Heros, à ces mots, verſe des pleurs de joye; 

La paix a dans fon cœur ctouffe ſon courroux: 

Il *sccrie, il ſoupire, il adore 2 genoux. 

D'une divine horreur fon ame eſt penctree. 

Trois- ſois il tend les bras à cette ombre ſacrèe; 
T'rois-fois fon pere Echappe i ſes embraſſements, 


Tel qu'un leger nuage écartè par les yents. 
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Clpesdant Ia nuit vient, Ie Heros dans la plaine 
ö | Suit Louis qui &enyole aux chenes de Vincennes. 
' Vincennes, lieux facres on Louis autre-fois, 
An pied d'un chene aſſis dictoit ſes juſtes loix, 
| Que vous ètes changez, ſcjour jadis aimable ! 
| Vincennes! tu n'es plus qu'un dongeon deteſtable, 
; Qu' une priſon d'Etat, qu'un lieu de deſeſpoir; 
| Ou tombent fi ſouyent, du faite du pouyoir, 
| Ces Miniſtres, ces Grands qui tonnent ſur nos tetes, 
| Qui vivent a la Cour au milieu des tempetes. 
4 | | Oppreſſeurs, opprimez, fiers, humbles tour- a- tour, 
: Tantot Vhorreur du peuple, & tantot leur amour. 
L A 
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U Dieu qui nous crea la clemence infinie, 


Pour adoucir les maux de cette courte vie, 


A place parmi nous deux ctres bien- faiſants; 
De la terre a jamais aimables habitans. 
L'un d' eux eſt le ſommeil, & autre eſt Peſpcrance ; 


Doux treſors qu'on poſlcde au ſein de l'indigence. 
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Le Sommeil Ventendit de ſes antres ſecrets. 


Dolive & de lauriers melez a leurs payots. 
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L'un dans un proſond calme endort nos deplaifirs 
L'autre anime nos cœurs, & ſoutient nos deſirs. 
Louis, près de Henri, tous les deux les appelle. 
Approchez vers mon fils, venez couple fideèle. 


Il marche mollement vers ces ombrages frais: 
Les vents, a fon aſpect, s arrètent en ſilence; 
Les ſonges fortunes, conduits par Veſperance, 


Voltigent vers le Prince, & couvrent ce Heros 


Louis, en ce moment, prenant ſon Diademe, 

Sur le front du Vainqueur il le poſa lui-meme. 
Regne, dit-il, triomphe, & ſois en tout mon fils: 
Tout Veſpoir de ma Race en toi ſeul eſt remis. 

Mais le 'Trone, © Bourbon, ne doit point te ſuffire. 
Des preſents de Louis le moindre eſt fon Empire, 
Ceſt peu d' tre un Heros, un conquerant, un Roi; 
Si le Ciel ne t'eclaire il n'a rien fait pour toi : 


L Tous 
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Tous ces honnews mondains ne font qu'un bien 
ſterile, 

Des humaines vertus recompenſe fragile; 

Un dangereux eclat qui paſſe, & qui venfuit 

Que le trouble accompagne, & que la mort detruit. 

Je vais te dẽcouvtir un plus durable Empire, 

Pour te recompenſer, bien moins que pour t intruire. 
Viens, obèi, ſui moi; par de nouveaux chemins, 

Vole au ſein de Dieu meme, & remplĩs tes deſtins. 

L'un & Pautre, a ces mots, dans un char de lumiere, 

Des cieux en un moment traverfent la carriere. 

Tels on yoit dans la nuit la ſoudre & les eclairs, 

Courir d'un pole a Vautre, & diviſer les airs. 

Et telle gcleva cette nu embratee, 

Qui deErobant aux yeux le maitre d' Eliſee, 

Dans un céleſte char, de flamme environné, 

L'emporta loin des bords du Jourdain ctonne. 
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Parmi ces tourbillon s, que d'une main feconde 
Diſpoſa VEternel aux premiers jours du monde, 
Eft un globe Ueve dans le faite des cieux, 

Dont Veclat fe derobe a nos profanes yeux. 
C'eſt là que le tres-Haut forme a fa reſſemblance 
Ces eſprits immortels, enfants de ſon Eſſence; 
Qui ſoudain repandus dans les mondes divers, 
Vont animer les corps, & peupler 1 Univers. 
La ſont apres la mort nos ames replongees, 
De leur priſon groſſiere à- jamais d&gagees. | 
Quand le Dieu, qui les fit, les rappelle en fon ſein, 
D'une courſe rapide elles yolent ſoudain. 
Comme au ſond des forkts les feüilles incertaines, 
Avec un bruit confus tombent du haut des chenes, 
Lorſque les aquilons, meſſagers des hivers, 
Ramenent la froidure, & ſifflent dans les airs. 
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* 


Ainſi Ia Mort entraine en ces lieux redoutables 
Des mortels paſſagers les troupes innombrables. 
Un Juge incorruptible, avec d'cgales loix, 
Y raflemble a les pieds les Peuples, & les Rois. 
Ceſt cet Etre infini, qu'on ſert, & qu'on ignore; 
Sous cent noms differens le Monde entier Vadore. 
Du haut de empirèe, il entend nos clameurs; 
Ul regarde en pitiè ce long amas d' erreurs; 
Ces portraits inſenics, que Vhumaine ignorance 
Fait fi pieuſement de ſa ſageſſe immenſe. 
La Mort eſt à ſes pieds ; elle amene a la fois 
4 
Le 'Turc, & Vindien, le juif, & le Chinois. 
Le Dervis ètonnè, d'une vue inquicte, 
A la droite de Dieu cherche en vain fon W 
Le Bonze, avec des yeux ſombres & pènitents 


— 


vient vanter en vain ſes vœux & ſes tourments. 


0 
Leurs tourments & leurs vœux, leur ſoi, leur ignorance, 


Comme fans chatiments, reſtent fans recompenſe. 


Dieu 
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Dieu ne les punit point d'avoir ferme leurs yeux LO 
Aux clartẽs que-lni-meme il placa ſi loin A eu. 
Il ne les juge point, tel qu'un injuſte mantre; 


Sur les chretiennes loix qu'ils n'ont point pu connoute, 


Sur le zele emportè de leurs ſaintes fureurs; | 
Mais ſur la ſimple loi qui parle a tous les cœurs. 
La Nature ici bas, ſa fille, & notre mere, 
Nous inſtruit en ſon nom, nous guide, nous claire; 
De Vinſtin& des vertus elle aime à neus remplir; 
Et dans nos premiers ans nous enſeigne à rougir. 
Mais pure en nötre enfance, & par Page alterèe, 
Elle pleure ſes fils dont elle eſt ignorèe; 
Elle pleure, & ſes cris que nous nentendons pas, 
S'elevent contre nous dans le jour du trepas. 

Mais don partent, grand Dieu, ces cris E pouvan- 

tables, 


— 


„ ce toments de fume & ces ſeux eioyables! 
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Quels monſtres, dit Bourbon, volent dans ces climats % 
Quels goullivs enflammes s entr ouvrent ſous mes pas 
O mon fils, vous voie les portes de Tabime, 
Creuſeè par la Juſtice, habite par le Crime. 
Suivez moi; les chemins en ſont tolyours ouverts. 
Ils marchent auffi-tot aux portes des enfers. 
La git la ſombre Envie, a Yeil timide & louche, 
Verlant ſur des lauriers les poiſons de fa bouche; 
Le jour bleſſe ſes yeux dans Vombre etincelants. 
Triſte amante des morts, elle hait les vivants. x 
Elle appercoit Henri, ſe detouwrne, & ſoupire. 
Aupres delle eſt YOrgueil qui ſe plait, & stadmire: 
La F oiblefle, au teint pale, aux regards abbatus, 
Tiran qui cede au crime, & detruit les vertus. 


L'Ambition ſanglante, inquiete, Egaree, 


De trones, de tombeaux, d'eſclayes entouree. 
La tendre Hipocrifie, aux yeux pleins de douceur, 
(Le Ciel eſt dans ſes yeux, Venfer eſt dans ſon cœur,) 


Le 


— 
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n 


Le ſaux - Lele cralant ſes barbares maximes, 

Et 1Inter&, enfin Pere de taus les crimes, 

Des mortels corrompus ces tirans effrencs, 

A Vaſpeft de Henri paroiſſent conſterncs, 

Is ne Vont jamais vu; jamais leur troupe impie 
N*approcha de fon ame, a la vertu nourrie. 
Quel mortel, diſoient-ils, par ce Juſte conduit, 


Vient nous perſecuter dans I ẽternelle nuit ? 

Le Heros, au milieu de ces eſprits immondes, 
S'ayangoit à pas lents ſous ces youtes proſondes. 
Louis guidoit ſes pas; Ciel ! qu'eſt'ce que je yoi? 
L'aſſaſſin de Yalgis ! ce monſtre devant moi 
Mon pere! il tient encore ce couteau parricide, 
Dont le conſeil des Seize arma ſa main perfide. 
Tandis-que dans Paris toys ces Pretres cruels 
Oſent de ſon portrait ſojjiller les ſaints autels; 
Que la Ligue Vinyoque, & que Rome le loije ; 
Jei dans les tourments Venter les deſavoũe. 


ö ; L 4 Mon 


152 La HENRIADE, 


Mon fils, reprit Louis, de plus ſcvères loix 
Pourſuivent en ces lieux les Princes & les Rois. 
Regardez ces Tirans, adorés dans leur vie, 

Plus ils <toient puiſſants, plus Dieu les humilie. 

Il punit les forfaits que leurs mains ont commis, 

Ceux qu' ils n'ont point vengez, & ceux qui ils ont 
permis. 

La mort leur a ravi leurs grandeurs paſſageres, 

Ce faſte, ces plaiſirs, ces flateurs mercenaires, 

De qui la complaiſance, avec dexterité, 

A leurs yeux eblouis cachoit la verite. 

La Verite terrible ici fait leurs ſupplices : 

Elle eſt devant leurs yeux, elle claire leurs vices. 

Voyez comme 3 fa voix tremblent ces Conquerants, 

Heros aux yeux du peuple, aux yeux de Dieu Tirans. 

Fleanx du monde entier, que leur fureur embraſe, 

La ſoudre qu'ils portoient a leur tour les &craſe. 
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CHANT SEPTIEME. 1 
Aupres d' eux ſont couches tous ces Rois faincants; 11 
Sur un tröne avili fantomes impuiſſants. 
Sew voit pres des Rois leurs inſolents Miniftres' ; 
Il remarque ſur- tout ces Conſeillers ſiniſtres, L 
Qui des mœurs & des loix avares corrupteurs, 
De Themis & de Mars ont vendu les honneurs ; 
Qui mirent les premiers à d'indignes encheres, 
Lineftimabts prix des vertus de nos Peres. 

Il eft, il eſt auſſi dans ce lieu de douleurs, 

Des cœurs qui n'ont aime que leurs douces erreurs. 
Des foules de mortels, noiez dans la moleſſe, 
Qu' entraina le plaiſir, qu endormit la pareſſe. 
Le genereux Henri ne put cacher ſes pleurs. 
Ah ! vil eſt vrai, dit-il, qu'en ce {jour d'horreurs, 
La race des humains ſoit en foule engloutie, 
Si les jours paſſagers d'une fi courte vie; N 


D'un éternel tourment ſont ſuivis fans retour, 


Ne yaudroit-il pas mieux ne voir jamais le jour? 


Heureux 
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Heureux 8'ils expiroiont dans le ſein de leur mere; 


Ou fi ce Dieu du- moins, ce grand Dieu fi ſevere, 
A Thomme, helas trap libre, avoit daigne ravir 
Le pouvoir malheureux de lui deſoheir 

Ne cxois point, dit Louis, que ces triſtes viqimes 
Souffrent des chatiments qui ſurpaſſent leurs expues ; 
Ni que ee juſte Dieu, ercateur des humaing, ; 
Se plaiſe a deehirex Louvrage de ſes. mains. 
Non, s'il eſt infini, e eſt dans ſes recompenſes, 
Prodigue de {es dong, il borne ſes vengcan cs. 
Sur la terre on le peint le promier des tirgns 3 . | | 
Mais ici c'eſt un pere; il punit ſes entans. 
Il adoucit les traits de {a main vengereſſe, 
ll ve fait point punir des moments de ſoibleſſe, 


Des plaiſirs menſongers, pleins de trouble & d'ennyi, 


Par des tourments affreux, cternels eemme lui. 
Cependant à grands pas lun & Vaute 8'avance, 
Vers ces lieux fortunes qu habite l Innocence. 
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Ceſt du jour le plus pur I ĩmmorte lle clarte, | 


CHANT SEPFIEME. 


ce meſt plus des enfers Lafftenſe obſcurits ; 


-y 


Henri yoit cos beaux liews, & foudin à leur wie, 
Sent couler dans fon ame une joſe inconnne, » 

Les ſoins, les paffions n'y troublent point les ceeurs, 
La volapde tranquile y repand fes douceurs. 


Amour, en ces elimats tout reffent ton empire, 

Ce weſt point cet amour que la moleſſe infpire; 
C'eſt ce flambeau divin, ce ſeu faint & ſacre, | 
Ce pur enfant des Cieux, fur la terre ignore. 


x 


De lui ſeal 4-jamais tous les ceaurs ſe rempliffent, © 
Ils defizent ſans ceſſe, & fans ceſſe joiiiffent, © 
Et goũtent dans les ſeux d'une eternelle ardeur, 
Des plaiſirs fans regrets, du repos fans langueur. i 
La r&gnent les bons Rois, qu'ont produit tous. les | 


A 


. 


ages, | 
La ſont les yrais Heros, Ia yivent les yrais Sages ; 
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La ſur un tròne d'or, Charlemagne & Clovis 

veillent du haut des Cieux ſur Empire des Lis 
Les plus grands ennemis, les plus fiers adverſaires, 
Reiinis dans ces lieux, n'y ſont plus que des freres, 
Le ſage Louis douze, au milieu de ces Rois, 
S'eleve comme un cedre & leur donne des loix, 
Ce Roi, qu'a nos ayeux donna le Ciel propice, 
Sur a tr6ne avec lui fit aſſeoir la juſtice; 


Il pardonna ſouvent, il regna ſur les cours, + - 


Et des yeux de ſon peuple il eſſuia les pleuss. 
D' Amboiſe eſt à ſes pieds, ce Miniſtre fidele, 
Qui ſeul aima la France, & fut ſeul aime delle, 


144 \7 


Fa vori fans orgueil, & qui dans ce haut rang 

Ne ſoüilla point ſes mains de rapine & de ſang. 
O jours ! 0 mœurs! © tems d cternelle mémoire 

Le peuple ctoit heureux, le Roi couvert de gloire. 


De ſes aimables loix chacun goütoit les fruits; ; 


Revenez heureux tems ſous un autre Louis. 
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Plus loin ſont ces guerriers, prodigues de leur vie, 
Quicnflamma leur deyoir, & non pas leur furie, 
La 'Trimouille, Cliſſon, Montmorency, de Foix, 
Gueſclin, le deſtructeur & le vengeur des Rois; 
Le vertueux Bayard, & vous, brave Amazone, 

La honte des Anglois, & le ſoutien du Tröne. 

Ces Heros, dit Louis, que tu vois dans les cieux, 
Comme toi de la terre ont ebloii les yeux. 

La vertu, comme à toi, mon fils, leur ètoit chere; 
Mais enfans de VEZgliſe ils ont cheri leur mere: 
Leur cœur ſimple, & docile aimoit la yerite 

Leur culte ẽtoit le mien; pourquoi Las- tu quitt? 


Comme il diſoit ces mots d'une voix gemiſſante, 


— — — 


Le palais des deſtins devant lui ſe preſente. 


11 fait marcher ſon fils vers ſes ſacr6s ramparts, 
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Et cent portes d' airain s ouvrent a ſes regards. 
Le Temps d'une aile prompte, & d'un vol inſenſible, 


Fuit; & revient ſans ceſſe à ce palais terrible. 
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Et de 14 far la terre il verſe à pleines mains 
Et les biens, & les maux deſtinès aux humains} 
Sur un autel de fer un livre inexplicable, 
Contient de Vayenir Vhiſtoire irrevocable, 

La main de Eternel y marqua res deſirs, 
Et nos chagrins eruels, & nos foibles plailirs. 
On voit Ia Liberté, cette eſclave ſi fiere, 
Par d' inviſibles nœuds en ces lieux priſonniere. 
Sous un joug incormu, que rien ne peut briſer, 
Dieu fait Taſſujettir ſans la tirannifer ; 


A ſes ſuprèmes loix d autant mieux attachee 

Que ſa chaine a ſes yeux pour jamais eſt eachẽe; 
Quꝰ en obeèiſſant mome elle agit par fon choix, 

Et ſouvent aux deſtins penſe donner des loix. 

Mon cher fils, dit Lows, c'eſt de-la que la Gract 
Fait ſentir aux humains fa fa veur efficace; 

Ceſt de ces lieux ſacrẽs, qu un jour ſon trait vainqueur 
Doit partir, doit bruler, doit embrazer ton cur. 
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CHANT SFETIEME. 139 
Tu ne peus differer, ni hater, ni cormoſtre 
Ces mmefis pretient dont Dieu ſeul eſt le madre. 
Mais qu'ils ſont encor lein ces temps, ces Heufenx 
temps 

Oh Dieu doit te compter au rang de fes efans! 
Que tu dois trouver de fobleſſes Honterifes 7 
Et que tu marcheras dans des routes trompeules ! 
Retranches, 6 men Dieu, des jours de & grand Roi, 
Ces jours infortunẽs qui J EigHent de toi. | 

Mais dans ces vaſtes lieux tuelle Forde Sempreſſe? 
Bfte entre à tout moment, & gercbule ſuns ceſſe. 
Vous voyez, dit Louis, dans & faeré fejbur, 
Les portraits des humains qui doiyent maitie un Jour, 
Des fidties K venir ces vivantes images, 
Raſſerablent tous les lieux, devancent tous les ages. 


Tous les jours des humains, comptes avant les tems, 
Aux yeux de I Eternel a-jamais font préſens. 
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Le Deſtin marque ici Vinſtant de leur naiſſance, 

Is abaiſſement des uns, des autres la puiſſance, 

Les divers changemens attachez a leur ſort, 

Leurs vices, leurs yertus, leur fortune & leur mort. 

Approchons nous: le Ciel te permet de connoitre 

Les Rois & les Heros qui de toi doivent naitre. 

Le premier qui paroit c'eſt ton auguſte fils, 

II foiltiendra long-tems la gloire de nos Lis; 
Triomphateur heureux du Belge & de I bere, 
Mais il n'egalera ni ſon fils, ni {on pere. 
Henri dans ce moment voit fur des fleurs de lis, 
Deux mortels orgueilleux auprès du 'Trone aſſis. 

Us tiennent ſous leurs pieds tout un peuple a la chaine, 
Tout- deux ſont reyetus de la pourpre romaine, 
Tout-deux ſont entourez de gardes, de ſoldats; 


ll les prend pour des Rois.., vous ne vous trompez 
Pas, 


Is 


TR Re EY l \ i 2 1 
N = i 6 Rr —_ 


* 


; " 
* 
ccc 


ne, 


ez 


— 0 


: * 
7 
A 
bs. 
_ 
= 
* 
Y 9 
3 
1 
; b 
£ 
7 
1 


72 2 8 1 2 r 81 
r fin ar HR REI Co, as; * Þ 5 


CHANT SEPTIEME. 161 


Ils le ſont, dit Louis, ſans en avoir le titre; 
Du Prince & de Etat l'un & l'autre eſt Varbitre : 
Richelieu, Mazarin, Miniſtres immortels, 


Julqu'au, Trone Eleyes de Vombre des autels; 


Enfansde la fortune & de la politique, 


Marcheront a grands pas au pouvoir deſpotique. 


Richelieu, grand, ſublime, implacable ennemi; 


Mazarin ſouple, adroit & dangereux ami: 

L'un fuiant avec art, & ccdant a Torage z 

L'autre aux flots irrites oppoſant ſon courage, 

Des Princes de mon Sang ennemis déelarez, 

Tout- deux hais du peuple & tout- deux admirez ;--, 
Enfin par leurs efforts, ou par leur induſtrie, 
Utiles à leurs Rois, cruels à la Patrie. 

Ciel! quel pompeux amas d' eſclaves a genoux _ . 


Eſt aux pieds de ce * Roi qui les fait trembler tous? 


* Louis XIV. 


M Quels 
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Quels honneurs, quels reſpects! jamais Roi dans la 
France, 
N'accoutuma fon peuple à tant d obèiſſance. 
Je le vois comme vous par la gloire anime, 
Mieux ob<!1, plus craint, peut- &tre moins aime ; 
Je le vois Eprouvant des fortunes diverſes, 
Trop fier dans ſes ſucces, mais ferme en ſes traverſes; 
De cent peuples ligues bravant ſeul tout Veffort, 
Admirable en fa vie, & plus Grand dans ſa mort. 
Siccle heureux de Louis, fiecle que la Nature 
| Deg ſes plus beaux pretens doit combler fans meſure; 
Ceſt toi qui dans la France amenes les beaux Arts, 
Sur toi tout Payenir va porter ſes regards; 
Les Muſes a-jamais y fixent leur empire, 
Li le marbre eſt vivant, & la toile reſpire. 
Ici de mille eſprits les efforts curieux, | 


Meſurent VUnivers & liſent dans les cieux. 


Deſcartes 
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Deſcartes repandant fa lumiere f<conde, | 1 
Franchit d un vol hardi les limites du Monde. 


Jentends de tous cotes ce langage enchanteur, | 


Si flateur 4 Yoreille & doux tiran du cœur; 


Francois vous ſavez vaincre, & chanter vos conquetes, 


Il n'eſt point de lauriers qui ne couvre vos tètes; 
Un peuple de Heros va naitre en ces climats, 


Je vois tous-les Bourbons voler dans les combats. 


A travers mille feux je yois Conde paroitre, 


Tour A tour la terreur & Vappui de ſon Maitre; 


Turenne de Conde le genereus rival, 


Moins brillant, mais plus ſage, & du-moins ſon Egal. 


Catinat rèünit, par un rare aſſemblage, 
Les talens du Guerrier & les yertus du Sage : | 
Vauban ſur un rampart, un compas a la main, 
Rit du bruit impuiſſant de cent foudres dairain, | 
Malheureux a la Cour, invincible a la guerre, | 
Luxembourg de ſon nom remplit toute la terre. [ | 


M 2 Regardez 
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Regardez dans Denain Vaudacieux Villars, 

Diſputant le tonnerre à Vaigle des Cëſars 5 

Arbitre de la paix que la viQtoire amene, 

Digne appui de ſon Roi, digne rival d'Eugene, 
Quel eſt ce jeune Prince, en qui la majeſte, 
Sur ſon front ſage & doux cclate ſans fiertè? 

D'un eil d'indifference il regarde le trone. 

Ciel! quelle nuit ſoudaine a mes yeux Venyizonne ? 
La Mort autour de lui vole fans s arrèter, 

Il tombe aux pieds du trone ctant pret d'y monter. 
O! mon fils, des Francois, vous voyez le plus juſte. 
Les Cieux le formeront de votre Sang auguſte. 
Grand Dieu: ne faites- vous que montrer aux humairis 
Cette fleur paſſagere, ouvrage de vos mains? 

Helas ! que n'eut point fait cette ame vertucuſe? 


La France ſous ſon regne cit été trop heureuſe; 


* Feu Mr. le Duc de Bourgogne. 
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Il evit entretenu Vabondance & la paix: 

Mon fils, il eũt compte ſes jours par ſes bien- faits; 
[1 edit aimè ſon peuple. O jours remplis d'allarmes! 
© combien les Francois vont repandre de larmes, 
Quand ſous la meme tombe ils verront reunis 

Et Vepoux & la femme, & la mere & le fils! 

Un foible rejetton ſort entre les ruines, 

De cet arbre ficond, coupe dans ſes racines. 

Les enfans de Louis deſcendus au tombeau, 

Ont laifſs dans la France un Monarque au berceau; 
De VEtat ebranle douce & frèle eſperance. 

Daigne le tout-Puiſſant veiller ſur ſon enfance. 

Age heureux ! ou fon cœur exempt de paſſion 

N'a point du vice encor recu Vimpreſſion ; 

On d'une Cour trompeuſe, ardente a nous ſeduire, 


Le ſoufle empoiſonne ne peut encor lui nuire, 


Helas peut- etre un jour ſes ſujets malheureux !.,,, 


Ah puiſſe-t-il ſavoir qu n'eſt Roi que pour eux ! - 


M 3 France 
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France reprends ſous lui ta majeſtẽ premiere. | I 
Perce la triſte nuit qui couvroit ta lumiere. 
Que les Arts, qui d<ja ſembloient tabandonner, N 
De leurs utiles mains viennent te couronner. I 
L'Occan ſe demande, en ſes grotes profondes, 


Ou ſont tes pavillons qui flottoient ſur ſes ondes. 


Du Nil & de TEuxin, de Vinde & de ſes Ports, N I 
Le commerce t'appelle, & t'ouvre ſes treſors. | 1 
Maintiens Vordre, & la paix, ſans chercher la victoire. | , 
Soils Farbitre des Rois; c'eſt afſez pour ta gloire: 
Il t'en a trop coute d'en ctre la terreur, ( 
Pres de ce jeune Roi Sayance avec ſplendeur x a 
Un Heros, que de loin pourſuit la calomnie, [ 
Facile, & non pas foible, ardent, plein d'induſtrie, | 
Trop ami des plaiſirs, & trop des nouveautcs ; | 
Remuant I Univers: du ſein des voluptẽs; ; j 
D'Orleans eſt ſon nom: ſa politique habile 3 | 


Tient I Europe en ſuſpens, diyiſce, & tranquille. 
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Les Arts ſont &clairés par ſes yeux vigilants. 
e\pour tous les Emplois, il a tous les talents; 
Malheureux toute-fois, dans le cours de fa vie, 


D'ayoir regu du Ciel un fi vaſte genie. 


Alors dans un orage, au milieu des cclairs, 
L'etendart de la France apparut dans les airs. 
Devant lui, d'Eſpagnols une troupe guerriere 
De Laigle des Germains briſoit la tete altiere. 

O mon pere! quel eſt ce ſpectacle nouveau? 
Tout change, dit Louis, & tout a ſon tombeau: 
Adorons du très-Haut la ſageſſe cache, 


Du puiſſant Charles-quint la race eſt retranchde ; 


L'Eſpagne a nos genoux vient demander des Rois, 
! Ceſt un de nos neveux qui leur donne des loix. 

[ Philippe . . . A cet objet Henri demeure en proye 
[1 A la douce ſurpriſe, aux tranſports de fa joye. 


M 4 Moderez, 
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Moderez, dit Louis, ce premier mouyement ; 
Craignez encor, craignez ce grand Eyenement. 

Oui du ſein de Paris, Madrid recoit un Maitre! 
Cet honneur a tout-deux eſt dangereux peut-etre. 
O Rois ncs de mon Sang, 6 Philippe, ô mes fils, 
France, Eſpagne, à- jamais puiſſiez- vous etre unis! 
Juſqu'a- quand voulez- vous, malheureux politiques, 
Allumer les flambeaux des diſcordes publiques? 
Il dit: En ce moment le Heros ne vit plus 

Qu'an aſſemblage vain de mille objets confus. 

Du Temple des deſtins les portes ſe fermerent, 


Et les voutes des Cieux devant lui s eclipſerent. 


L'Aurore cependant, au viſage vermeil, 


Ouvrbit, dans Orient le palais du ſoleil: 


La nuit en d'autres lieux portoit ſes voiles ſombres, 


Les ſonges voltigeans fuioient avec les ombres. 
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Le Prince, en 8 Eveillant, ſent au fond de ſon cœur, 
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Une force nouvelle, une divine ardeur. 

Ses regards inſpiroient le reſpect & la crainte, 

Dieu rempliſſoit ſon front de ſa majeſtE ſainte. 
Ainſi, quand le Vengeur des peuples d'Ifraël, 

Eut ſur le Mont Sina confalts VEternel 3 

Les Hebreux, a ſes pieds, couchez dans la ponſiprs 


Ne purent de ſes yeux ſoutenir la lumiere. 


L A 
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ES Etats dans Paris la confuſe aſſemblee 


Avoit perdu Iorgueit dont elle <toit enflée: 


Au ſeul nom de Henri, les Ligueurs pleins d'ffroi, 


Sembloient tous oublier qu'ils youloient faire un Rok 
Rien ne pouvoit fixer leur fureur incertaine : 


Et noſant degrader, ni couronner Mayenne, 
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Lui promet de combattre, & de mourir pour lui. 
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Ils avoient confirme, par leurs decrets honteux, 

Le pouvoir & le rang, qu'il ne tenoit pas d eux. 
Ce Lieutenant ſans Chef, ce Roi ſans diademe, 
Toiijours dans fon Parti garde un pouvoir ſupreme. 

Un peuple obciſſane, dont il ſe dit Vappui, 


Plein d'un nouvel eſpoir, au conſeil il appelle 
Tous ces Chefs orgueilleux, vengeurs de 1a querelle; 


Les Lorrains, les Nemours, la Chattre, Canillac, 
Et Tinconftant Joyeuſe, & St. Pol, & Briflac : 
Ils viennent. La fierte, la vengeance, la rage, 
Le deſeſpoir, Vorgueil ſont peints ſur leur viſage. 
Quelques-uns, en tremblant, ſembloient porter leurs 
N, 
Affoiblis par leur ſang verſe dans les combats: 
Mais ces memes combats, leur ſang, & leurs bleſſures, 


Les excitoient encor a venger leurs injures. 


Tous 


172 La HENRIAD]D“ E, 


Tous aupres de Mayenne ils yiennent ſe ranger, 
Tous, le fer dans les mains, jurent de le yenger. 
Telle au haut de VOlimpe, aux champs de Theſſalie, 
Des enfans de la Terre on peint la troupe impie, 
Entaſſant des rochers, & menacant les Cieux, 


Vyres du fol eſpoir de detroner les Dieux. 


La Diſcorde, a Vinſtant, entr'ouvrant une nie, 

Sur un char lumineux ſe preſente a leur yie. 
Courage, leur dit-elle, on vient vous ſecourir; 

Francois, c'eſt maintenant qu'il faut vaincre, ou mourir. 

D'Aumale le premier ſe leve à ces paroles, 

II court, il voit de loin les lances eſpagnoles, 

Le voila, cria-t-il, le voila ce ſecours, 

Demande fi long-temps, & differs toujours 

Amis, enfin VEſpagne a ſecouru la France, 


Il dit. Mayenne alors vers les portes s avance. 
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Le ſecours paroiſſoit vers ces lieux revercs, 

Qu'aux tombes de nos Rois la mort a conſacres. 

Ce formidable amas d' armes ctincelantes, 

Cet or, ce fer brillant, ces lances cclatantes, - 

Ces as ces harnois, ce pompeux appareil, 
Defioient dans les champs les rayons du ſoleil. 
Tout le peuple au devant court en foule avec joye. 
Ils bẽniſſent le Chef que Madrid leur envoye. 
C'ctoit le jeune Egmont, ce guerrier obſtine ; 

Ce fils ambitieux d'un pere infortunẽ. 

Dans les murs de Bruxelle il a rec la vie, 

Son pere qu'ayeugla Tamour de la patrie, 

Mourut ſur Vechafaut pour ſoũtenir les droits 

Des malheureux Flamans opprimez par leurs Rois. 
Le fils, courtiſan lache, & guerrier temeraire, 5 
Baiſa long- temps la main qui fit perir ſon pere, 
Servit par politique aux maux de ſon pays, 


Perſccuta Bruxelle, & ſecourut Paris. 


Philippe 
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Philippe Venvoyoit ſur les bords de la Seine, 
Comme un Dieu tutelaire, an ſecours de Mayenne ; 
Et Mayenne avec lui crut aux tentes du Roi, 
Rapporter a ſon tour le carnage & Yeffroi. 

Le temeraire orgueil accompagnoit leur trace. 

Qu avec plaiſir, grand Roi, tu voyois cette audace ! 
Et que tes vœux hatoient le moment d'un combat, 
Ou ſembloient attachez les deſtins de VEtat ! 


Pres des bords de Yitton, & des rives de VEure, 
Eſt un champ fortune, Vamour de la Nature, 
La guerre avoit long- temps reſpectẽ les treſors 
Dont Flore & les Zéphirs embeliſſoient ces bords. 


Les bergers de ces lieux coulotent des jours tranquiles, 


Au milieu des horreurs des diſcordes civiles. 
Protẽgès par le Ciel, & par leur pauyrete, 
Ils ſemblojent des ſoldats braver Fayidite : 
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Et ſous leurs toits de chaume, 2 Pabri des allarmes, 
N'entendoient point le bruit des tambours & des armes. 
Les deux camps ennemis arriyent en ces lieux. 

La deſolation par- tout marche avant eux ; 

De Eure & de Yltton les ondes s allarmerent, 

Les bergers, pleins d'effroi, dans les bois ſe cacherent. 
Et leurs triſtes moĩtiẽs, compagnes de leurs pas, 
Emportent leurs enfans, gemiſlans dans leurs bras, 


Habitansmalheureux de ces bordspleins de charmes, 


Du-moins a votre Roi n' imputeꝝ point vos larmes ;/ 
S'il cherche les combats, c eſt pour donner la paix. 
Peuples, ſa main ſur vous repandra ſes bienfaits;; 

Il veut far vos maux, il vous plaint, il vous aime, 
Et dans ee jour affreux il combat pour vous- meme. 
Les momens lui ſont chers, il court dans tous les rangs, 
Sur um courſier fougueux, plus leger que les vents; 
Qui fier de ſon fardeau, du pied frappant la terre, 
Appelle les dangers, & reſpire la guerre. 
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On voyoit pres de lui briller tous ces Guerriers, 
Compagnons de 1a gloire & ceints de les lauriers. 


D*Aumont, qui ſous cinq Rois ayoit ports les armes; 


Biron, dont le ſeul nom rEpandoit les allarmes ; 
Et fon fils, jeune encore, ardent, impetueux, 
Qui depuis... Mais alors il ctoit vertueux. 
Sulli, Nangis, Griilon, ces ennemis du crime, 
Que la Ligue detefte, & que la Ligue eſtime; 
Turenne, qui depuis de la jeune Boüillon, 
Merita dans Sedan la puiſſance & le nom: 
puiſſance malheureuſe, & trop mal conlervee, 
Et par Armand detruite auſſi-tot qu'elevce. 


Eſſex avec Eclat paroit au milieu deux; 


Tel que dans nos jardins un palmier ſourcilleux, 


A nos ormes touffus mèlant fa tete altiere, 


Etale les beautes de fa tige <trangere. 


Son caſque Etinceloit des ſeux les plus brillants, 


Qu'ctaloicnt a Venyi Vor & les diamants, 
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Dons chers, & prétieux, dont ſa fiere Maitreſſe 

Honnora ſon courage, ou plitot fa tendreſſe. 

Ambitieux Eſſex, vous Ctics à la fois 

L'amant de votre Reine, & le ſoũtien des Rois. 

Plus loin ſont la Trimoüille, & Clermont, & Feu- 

quieres; 

Le malheureux de Nele, & Theureux Lediguieres, 

D'Ailly, pour 40 ce jour fut un jour trop fatal. 

Tous ces Heros en foule attendoient le ſignal, 

Et range: pres du Roi liſoient ſur ſon viſage, 

D'un triomphe certain Veſpoir & Ie prefage. 
Mayenne, en ce moment, inquiet, abbatu, 


Dans ſon cœur Etonne cherche en yain ſa vertu; 


Soit-que de ſon Parti connoiſſant Vinjuſtice, 


Il ne crit point le Ciel à ſes armes propice : 
Soit- que Vame en effet ait des preſſentiments, 


Avant-coureurs certains des grands eycnements. 


N C2 


| 178 | La HEnRIApe, 
; Ce Heros cependant, maitre de fa foibleſſe, 
| | Dzguifoit ſes chagrins ſous fa fauſſe allegreſſe. 
| Il s'excite, il s' empreſſe; il infpire aux ſoldats 
Cet eſpoir genereux que lui-meme il a pas. 
D' Egmont, aupres de lui, plein de la confiance, 


Que dans un jeune cœur fait naitre Vimprudence, 4 


R 


Impatient deja d' exercer ſa valeur, 

De Vincertain Mayenne accuſoit la lenteur. 

Tel qu'cchappe du ſein d'un riant paturage, 

Au bruit de la trompette, animant ſon courage; 
Dans les champs de la Thrace un courſier orgueilleux, 


Indocile, inquiet, plein d'un ſeu belliqueux, 


Leyant les crins mouvans de fa ſuperbe tete, 
Court, ſe cabre, bondit, plus prompt que la tempète. 
Tel paroiſſoit Egmont: une noble fureur 

Eclate dans ſes yeux, & brule dans ſon cœur. 


Il S'entretient deja de fa prochaine gloire, 


I! croit que ſon deſtin commande a la victoire; | 
Helas, i : 
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H<las, il ne fait point que ſon fatal orgueil, 


Dans les plaines d'1yri lui prepare un cercüeil! 


Vers les Ligueurs, enfin, le Grand Henri Savance, 
Et s adreſſant aux ſiens, qu enſlammoit ſa prèſence; 
Vous etes nes Francois, & je ſuis votre Roi, 

Voila nos ennemis, marchez & ſuivez-moi; 

Ne perdeꝝ point de vie, au fort de la tempete, 
Ce pennache Eclatant qui flotte ſur ma tꝭte; 

Vous le verrez totijours au chemin de Vhonneur. 

A ces mots, que ce Roi prononcoit en Vainqueur, 
II voit d'un feu nouveau ſes troupes enflammdces, 
Et marche en invoquant le grand Dieu des arm&es. 
Sur les pas des deux Chefs, alors en meme tems, 
On voit des deux Partis voler les combattans. 
Ainſi, lorſque des monts {cpares par Alcide, 


Les Aquilons fougueux fondent d'un vol rapide; 


N 2 \ Soudaul 
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Soudain les flots Emus des deux profondes mers, 
D'un choc impetueax $'<lancent dans les airs : 

La terre au loin gemit, le jour fuit, le ciel gronde, 
Et I'Afriquain tremblant craint la chiite du Monde. 
Au mquſquet rcuni le ſanglant coutelas, 

D<za de tous ootẽs porte un double trepas, 

Cette arme que jadis, pour depeupler la terre, 
Dans Bayone inyenta le Demon de la guerre, 
Raſſemble en meme tems, digne fruit de I'Enfer, 
Ce qu'ont de plus terrible, & la flamme, & le fer, 


Dans tous les deux Partis Vadreſle, le courage, 


Le tumulte, les. cris, la peur, Vaveugle rage, 

Le deſeſpoir, la mort, Fardente ſoif du ſang, 

Par- tout, ſans &arrcter, paſſent de rang en rang. 
L'un pourſuit un parent dans le parti contraire; | 
La le frere en fuiant meurt de la main d'un frere; 
La Nature en fremit, & ce rivage affreux 


S'abreuvoit à regret de leur ſang malheureux. 
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Dans d'epaiſſes forèts de lances heriflces, 
De bataillons ſanglants, de troupes renverſces, 
Henri pouſſe, s avance, & fe fait un chemin. 
Le grand Mornay le ſuit, totyours calme & ſeærein, 
Il veille autour de lui, tel qu'un heureux gènie. 
Voiez- vous, lui dit-il, cet eſcadron qui plie, 
Ici pres de ce bois Mayenne eſt atrets : 
D' Aumale vient a nous, marchons de ce cote. 
Ainſi dans la melce, il Laſſiſte, il Veſcorte, 
Et pare en lui parlant plus d'un coup qu'on lui porte: 
Mais il ne permet pas a ſes Stoiques mains, 
De ſe ſoüiller du ſang des malheureux humains. 
De ſon Roi ſeulement ſon ame eſt occupee : 
Pour ſa defenſe ſeule il a tire Vepce, 
Et fon rare courage, ennemi des combats, 
Sait affronter la mort, & ne la donne pas. 

Du ſuperbe d'Aumont la valeur indomptce, 
Repouſſoit de Nemours la troupe epouyantee. 


N 3 D'Ailli 
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D'Ailli portoit par-tout Vhorreur & le trepas ; 
Les Ligueurs cbranles fuioient devant ſes pas. 
Soudain de mille dards affrontant la tempete, 
Un jeune audacieux dans ſa courſe Varrete ; 
Ils fondent l'un fur Yautre 4 coups precipites, 
La Victoire & la Mort volent a leurs cotcs. 
ils s attaquent cent-fois, & cent-fois ſe repouſſent; 
Leur courage s augmente, & leurs glaives s'cmouſlent ; 
D<fendus par leur caſque & par leur bouelier, 
Ils parent tous les traits du redoutable acier. 
Chacun d'eux, ctonne de tant de refiftance, 
Reſpecte ſon rival, admire fa vaillance. 
nin le vieux d' Ailli, par un coup malheureux, 
Fait tomber a ſes pieds ce Guerrier gënereux. 
Ses yeux ont pour jamais ſermez à la lumiere, 
Son caſque aupres de lui roule ſur la pouſſiere: 
D'Ailli voit ſon viſage. O deſeſpoir! 6 cris! 


II le voit, i! Tembraſſe; h<las ! c'Ctoit ſon fils. 
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Le pere infortune, les yeux baignes de larmes, 
Tournoit contre ſon ſein ſes parricides armes: 
On L'arrete, on $'oppole a 1a juſte fureur, 
Il garrache en tremblant de ce lieu plein d horreur. 
Il deteſte a-jamais fa coupable victoire, 
Il renonce a la Cour, aux humains, a la gloire, 
Et ſe fuiant lui-meme, au milieu des deſerts, 
Il va cacher 1a peine au bout de V'Univers, 
La, ſoit- que le ſoleil rendit le jour au mende, 
Soit- qu'il finit fa courſe au vaſte ſein de Vonde, 
Sa voix faiſoit redire aux echos attendris, 


Le nom, le triſte nom de ſon malheureux fils. 


Ciel, quels cris effraians ſe font par- tout entendre ! 


Quels flots de ſang Francois viennent de ſe repandre ! 


Qui precipite ainſi ces Ligueurs diſperles, 


- 


/ 


Quel Heros, ou quel Dieu les a tous renyerſes 2 


N 4 C'eſt 
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Ceſt le jeune Biron, c'eſt lui dont le courage 
Parmi leurs bataillons 8'ctoit fait un paſſage. 
D'Aumale les voit fuir, & boüillant de courroux, 
Arrètez, revenez . . Laches, ou courez-yous ? 
Vous fuir! Vous compagnons de Mayenne & de 
Guile, | 
Vous, qui devez venger Paris, Rome & T'Egliſe ! 
Suivez-moi, rappellez votre antique vertu, 
Combattez ſous d'Aumale, & vous avez vaincu. 
Auffi-töõt ſecouru de Beauveau, de F oſſeuſe. 
Du ſarouche S. Pol, & meme de Joyeuſe, 2 
I raſſemble avec eux ces bataillons Epars, 
Qu'il anime en marchant du ſeu de les regards. 
La Fortune avec lui revient d'un pas rapide, 
3 en vain, d'un courage intrepide, 
Le cours precipite de ce ſougueux torrent. 


U voit a ſes cotes Parabere expirant; 
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Dans la foule des morts il voit tomber Feuquieres, 
Nele, Clermont, d'Angenne ont mordu la pouſſiere: 
Perce de coups lui-méme, il eſt prèt de perir . .. 
C'ctoit ainſi Biron que tu deyois mourir. 

Un trepas fi fameux, une chute fi belle, 

Rendoit de ta yertu la memoire immortelle. 

Que vois-je ! c'eſt ton Roi qui marche a ton ſecours; 
Il ſcait Vaffreux danger qui menace tes jours; 

i le ſcait, il y vole, il laiſſe la pourſuite 

De ceux qui devant lui precipitoient leur fuite. 


II arrive, il paroit comme un Dieu menacant. 


D'Aumale, a ſon aſpect, recule en fremiſſant, 


Tout tremble deyant lui, tout s'ecarte, tout plie. 
Ton Roi, jeune Biron, te ſauve enfin la vie. 

I Carrache ſanglant aux fureurs des ſoldats, 
Dont les coups redoubles ache voient ton trepas 


Tu vis; ſonge du-moins à lui reſter fidèle. 


Ma yenne 
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Mayenne apprend bien-tot cette triſte nouvelle; 


Il court aux lieux ſanglans ou fon rival vainqueur 
Repandoit le deſordre, & la mort, & la peur. 

Qui pourroit exprimer le ſang & le carnage, 

Dont T'Eure en ce moment vit couvrir ſon rivage, 
Tant de coups, tant de morts, tant d'exploits cclatans, 


Que nous cache aujourdhui Vobſcure nuit des tems? 


O vous, manes ſanglans du plus grand Roi du 


monde, 


Sortez pour un moment de votre nuit profonde, 


Pour chanter ce grand jour, pour chanter vos exploits; 
Eclairez mon eſprit, & parlez par ma voix. 
Preſſe de tous cotes, ſa redoutable cpee, 
Eft du {ang Eſpagnol & du Francois trempee, 
Mille ennemis ſanglans expiroient ſous ſes coups, 


Quand le ſougueux Egmont s' offrit a ſon courroux ; 


Long- 
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Long · tems cet <tranger, trompè par lon courage, 
| Avoit cherche le Roi dans Phorreur du carnage. 
| Dit fa tsmérité le conduire ay cerciieil, 
L'honneur de le combattre irritoit fon orgueil. 
Viens Bourbon, crioit=il, viens augmenter ta gloire. 
Combattons, c'eſt à nous de fixer la victoire. 


II dit: il pouſſe au Prince, il Yatteint vers le flanc, 
I triomphoit deja d'avoir verſe ce ſang. 

Le Roi, qu il a bleſſe, voit ſan peril fans trouble, 
Ainſi que le danger fon audace redouble : 


Son grand cœur s'applaudit d'avoir,aux champs d hon- 
neur, 


Trouvè des ennemis dignes de fa valeur. 
Loin de le retarder, fa bleſſure Virrite; 
Sur ce fier ennemi Bourbon ſe precipite. 


D'Egmont d'un coup plus ſur eft renverſe ſoudain, 


Le fer ctincelant ſe plongea dans fon ſein. 


Sous 
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Sous leurs pieds teints de ſang les chevaux le foule- 


rent; 


Des ombres du trepas ſes yeux s enveloperent, 


Et fon ame en courroux s envola chez les morts, 
Ou Vaſpe& de ſon pere excita ſes remords. 

Sur ſon corps tout-ſanglant, le Roi, ſans reſiſtance, 
Tel qu'un foudre èclatant vers Mayenne 8'avance. 
II Lattaque, il Vetonne, il le preſſe, & ſon bras 

A chaque inſtant ſur lui ſuſpendoit le trepas. 

Ce bras vaillant, Mayenne, alloit trancher ta vie, 
La Ligue en paliſſoit, la guerre Etoit finie; 

Mais d' Aumale & S. Pol accourent a Vinſtant, 

On Ventoure, on Varrache a la mort qui Lattend. 
Ou courez- vous Eſſex ? ou portez- vous la foudre ? 
Aux Flamans diſperſez il fait mordre la poudre, 
ici d'Aumont pourſuit & Joyeuſe & Nemours; 


La du hier Barbazan Nangis tranche les jours, 
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On voit par- tout, on voit les Ligueurs en allarmes, 


Quittant leurs Etendarts, abandonnant leurs armes; 
Les uns fans reſiſtance, a leur vainqueur offerts, 
Flechiſſvient les genoux & demandoient des fers. 
D'autres d'un pas rapide Evitant ſa pourſuite, 


Juſqu' aux riyes de I Eure emportez dans leur fuite, 


Dans les profondes eaux vont le précipiter, 

Et courent au trepas qu' ils yeulent eviter. 

Les flots enſanglantẽs interrompent leur courſe, 
Le fleuve avec effroi remonte vers 1a ſource, 
De mille cris affreux Yair au loin retentit, 


Anet s en Epouyante, & Mantes en fremit. 


Mayenne, cependant, par une fuite prompte, 
Dans les murs de Paris couroit cacher ſa honte. 


Henri victorieux yo1oit de tous cotes, 


Les Ligueurs ſans defenſe implorant ſes bontes. 
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Des Cieux, en ce moment, les voutes s entr ouvrirent; 
Les manes des Bourbors dans les airs deſcendirent. 
Louis, au milieu deux, du haut du firmament, 
Vint contempler Henri dans ce fameux moment; 
Vint voir comme il ſauroit uſer de la victoire, 
Et $'il acheveroit de meriter 1a gloire. 
Ses ſoldats, pres de lui, d'un dil plein de courroux, 
Regardoient ces vaincus èchappez A leurs coups. 
Les captifs, en tremblant, conduits en fa preſence 
Attendoient leur arrèt dans un profond ſilence. 
Le mortel deſeſpoir, la honte, la terreur, 
Dans leurs yeux Egarcs avoient peint leur malheur. 
Bourbon tourna fur enx des regards pleins de grace, 
Ou regnoient à la fois la douceur, & Vaudace. N 
Soiez libres, dit-il, vous pouvez dé ſormais 
Reſter mes ennemis, ou vivre mes ſujets. 


Entre Mayenne & moi, reconnoifſez un maltre, 


Voyez qui de nous deux a merits de Vetre ; 


Eſclaves 


Allez trembler ſous elle, ou triomphes ſous moi. | 


Choiſiſſez. A ces mots d'un Roi couvert de gloire, 1 
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Eſclaves de la Ligue, ou compagnons d'un Roi, 1 


Sur un champ de bataille, au ſein de la victoire, 


On voit en un moment ces captifs Eperdus, 


Contents de leur defaite, heureux d' tre vaincus. 

Leurs yeux font cclaircs, leurs cœurs n ont plus de 
haine, 

Sa valeur les vainquit, ſa vertu les enchaine. 

Et s honnorant deja du nom de ſes ſoldats, 


Pour expier leur crime ils marchent ſur ſes pas. 


Le Roi, de tous cotẽs, fait ceſſer le carnage, 

Maitre de ſes Guerriers, il flechit leur courage. 

Ce n'eſt' plus ce lion, qui tout couvert de ſang 
Portoit avec Veffroi la mort de rang en rang. 

C'eſt un Dieu bien- faiſant, qui laiſſant ſon tonnerre, 


Fait ſucceder le calme aux horreurs de la guerre; 


Conſole 
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 Maijenne dans ces murs abuſoit les eſprits, 
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Conſole les vaincus, applaudit aux vainqueurs, 
Soulage, recompenſe, & gagne tous les cœurs. 


Ceux a qui la lumiere ctoit preſque ravie, 


Par ſes ordres humains ſont rendus a 1A vie ; 


Et ſur tous leurs dangers, & ſur tous leurs 


Tel qu'un pere attentif il Etend tous ſes ſoins. 


Du vrai comme du faux la prompte meſſagere, 
Qui &accroit dans ſa courſe, & d'une aile legere, 
Traverſant tous les jours & les monts & les mers, | 

Des actions des Rois va remplir Univers; 
La Renommee, enfin, dans la Ville rebelle, _ A 


Des exploits de Henri repandoit la nouvelle: BH 


Vaincu, mais plein d'eſpoir, & maitre de Paris; 8 
Sa politique habile, au fond de ſa retraite, | | 1 
Aux Ligueurs incertains deguiſoit fa defaite : f ] 


Contre 
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Contre un coup fi funeſte il veut les raſſurer, ( 
En cachant ſa diſgrace il croit la reparer. 


Par cent bruits menſongers il ranimoit leur zele ; 


Mais malgre tant de ſoins la verite cruelle, 
Dementant a ſes yeux ſes diſcours impoſteurs, 


Voloit de bouche en bouche, & glacoit tous les cœurs. 


La Diſcorde en fremit, & redoublant fa rage, 
Non, je ne verrai point detruire mon ouvrage, 
Dit-elle, & n'aurai point dans ces murs malheureux, 
Verſẽ tant de poiſons, allume tant de feux, 

De tant de flots de ſang cimentè ma puiſſance, 
Pour laiſſer a Bourbon I Empire de la France. 


Tout terrible qu'il eſt, j; ai Vart de Vaffoiblir, 
Si je n'ai pu le yaincre, on le peut amolir; 
N' oppoſons plus d'efforts a fa valeur ſupreme. 


Henri n'aura jamais de vainqueur que lui-mEme. 
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Ceſt ſon cœur qu'il doit craindre, & je veux aujourdhui 
Lattaquer, le combattre, & le vaincre par lui. 

Elle dit; & ſoudain des rives de la Seine, 

Sur un char teint de ſang, attelé par la Haine, | 
Dans un nuage Epais, qui fait palir le jour, 


Elle part, elle vole, & ya trouyer I Amour. 
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UR les bords ſortunẽs de antique Idalie, 

Lieux ou finit Europe, & commence IA fie, 
S'eleve un vieux Palais reſpectè par les tems: 
La Nature en poſa les premiers ſondemens; 


Et Art ornant depuis 1a ſimple architecture, 
Par ſes travaux hardis ſurpaſſa la Nature. 
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La tous les champs voiſins, peuplez de mirtes verds, 
N'ont jamais reſſenti Loutrage- des hyvers. 
Par-tout on voit meurir, par-tout on voit &clore, 

Et les fruits de Pomone, & les preſens de Flore; 

Et la terre attend, pour donner ſes moiſſons, 

Ni les vœux des humains, ni l'ordre des ſaiſons. 
L'homme y ſemble goũter, dans une paix profonde, 
Tout ce que la Nature, aux premiers jours du monde, 
De fa main bien- faiſante accordoit aux humains; 

Un 6ternel repos, des jours purs & ſereins, 

Les douceurs, les plaiſirs que promet Vabondance, 
Les biensde ! Age d'or, hors la ſeule innocence. 

On entend pour tout bruit des concerts enchantets, 
Dont la molle harmonie inſpire les langueurs, 

Les voix de mille amans, les chants de leurs maitreſſes, 
Qui cciebrent leur honte, & vantent leurs ſoibleſſes. 
Chaque jour on les voit, le front pare de fleurs, 


De leur aimable maitre implorer les faveurs ; 


Et 
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Quel ſpectacle funeſte Epouvante les yeux 


CHANT NEUVIEME. 197 | 


Et dans Part dangereux de pldire & de ſeduixe, | | 
Dans fon Temple a envi s empreſſer de s inſtruire. a 
La flateuſe Eſperance, au front toujours ferein, | 
A Yautel de leur Dieu les conduit par la main. 
Pres du temple facre les Graces demi nuès, 


Accordent a leurs voix leurs danſes ingenues, 


La molle Volupte,- ſur un lit de gazons, 
Satisfaite & tranquile ccoute leurs chanſons. 
On voit a ſes cotes le miſtere en fitence, 
Les refus attirans, les ſoins, 1a complazlance, 


Les plaiſirs amoureux, & les tendres deſirs, 
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Plus doux, plus ſeduiſans encor que les plaiſirs. b | 


De ce temple fameux telle eſt Vaimable entr<e; 


Mais lorſqu'en avancant ſous la voute facree, 


On porte au ſanctuaire un pas audacieux, 


Ce neſt plus des plaiſirs la troupe aimable & tendre, 
Leurs concerts amoureux ne s' font plus entendre; 


O 3 Les 
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Les plaintes, les dẽgouts, Vimprudence, la peur, 
Font de ce beau ſejour un ſejour plein d'horreur. 
La ſombre Jalouſie, au teint pale & livide, 

Suit d'un pied chancelant le Soupgon qui la guide: 
La Haine, & le Courroux rEpandant leur venin, 
Marchent devant ſes pas un poignard a la main. 

La Malice les voit, & d'un ſonris perfide, 


Applaudit en paſſant a leur troupe homicide. 


Le Repentir les ſuit, deteftant leurs fureurs, 


Et baiſſe en ſoupirant ſes yeux motiilles de pleurs. 


Ceſt 1a, c'eſt au milieu de cette Cour affreuſe, 


Des plaiſirs des humains compagne malheureuſe, 


Que Amour a choiſi ſon ſejour Cternel. 

Ce dangereux enfant, ſi tendre & ſi cruel, 
Porte en fa toible main les deſtins de la terre, 
Donne avec un ſouris ou la paix, ou la guerre, 
E repandant par- tout ſes trompeuſes douceurs, 


Anime V'Univyers, & vit dans tous les cœurs. 
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Sur un tr6ne Cclatant, contemplant ſes conquetes, 

II fouloit a ſes pieds les plus ſuperbes tetes ; 

Fier de ſes cruaut2s plus que de les bien-faits, 

Il ſembioit s applaudir des maux qu'il avoit faits. 
La Diſcorde ſoudain, conduite par la Rage, 

Ecarte les plaiſirs, s ouvre un libre paſſage, 

Sccouant dans ſes mains ſes flambeaux allumez, 

Le front couvert de {ang & les yeux enflamez. 

Mon frere, lui dit-elle, ou ſont tes traits terribles? 

Pour qui referves-tu tes fleches inyincibles ? 

Ah ! fi de la Diſcorde allumant le tiſon, 

Jamais a tes fureurs tu melas mon poiſon ; 

Si tant de fois pour toi J'ai trouble la nature; 

Viens, vole ſur mes pas, viens venger mon injure. 

Un Roi victoricux ccraſe mes ſerpens, 

Ses mains joignent Volive aux lauriers triomphans. 

La clemence avec lui, marchant d'un pas tranquile, 


Au ſein tumultueux de la guerre civile, 
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Va: ſous ſes etendarts, flottans de tous cotes, 
Reiinir tous les cœurs par moi ſeule ccartes. 
Encore une victoire & mon trone eſt en poudre, 
Aux ramparts de Paris Henri porte la foudre. 


Ce Heros va combattre, & vaincre, & pardonner ; 


De cent chaines d'airain fon bras va m'enchainer. 
C'e| a toi d'arreter ce torrent dans ſa courſe. 


Va de tant de hauts faits empoiſonner la ſource. 


Que ſous ton joug, Amour, il g&miſſe, abatu ; | 
Va dompter ſon courage au ſein de la vertu. 
C'eſt toi, tu t'en ſouviens, toi dont la main fatale 


Fit tomber ſans effort Hercule aux pieds d'Omphale,-, 


Ne vit-on pas Antoine, amoli dans tes fers, 


Abandonnant pour toi les ſoins de I Univers, 
Fuiant devant Auguſte, & te ſuivant ſur Vonde, 
Preferer Cl:opatre a Empire du Monde? 

Henri te reſte a vaincre apres tant de guerriers. 


Dans ſes ſuperbes mains va Alctrir ſes lauriers. 
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Va du mirte amoureux ceindre ſa tete altiere; 1 
Endors entre tes bras ſon audace guerriere. 
A mon trone ébranlè cours ſervir de ſoutien, 


Viens, ma cauſe eſt la tienne, & ton regne eſt le mien. 


Ainſi parloit ce monſtre ; & la youte tremblante, 
Repetoit les accens de ſa voix effraiante. 
L'Amour, qui 1'<coutoit, couche parmi des fleurs, 
IYun ſouris fier & doux repond a ſes fureurs. 

Il s' arme cependant de ſes fleches dorces. 

Il fend des vaſtes Cieux les voutes azurces; - 

Et precede des jeux, des graces, des plaiſirs, 

Il vole aux champs francois ſur Paile des zphirs. 

Dans fa courſe, d'abord, il decouvre avec joye, 
Le foible Ximois, & les champs ou fut Troye. 
I rit en contemplant dans ces lieux renommes, 


La cendre des Palais par ſes mains conſumes. 
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HK yoit en un moment ces murs bitis ſur Fonde, 

Ces ramparts orgueilleux, ce prodige du monde. 
Veniſe, dont Neptune admire le deſtin, 

Et qui commande aux flots renfermès dans ſon ſein. 
Bien-tõt dans la Province il voit cette fontaine, 
Dont ſon pouvoir aimable cternifa la veine ; 

Quand le tendre Petrarque, au printems de ſes Jours, 
Sur les bords enchantes ſoupiroit ſes amours. 

II WO les murs d'Anet, batis aux bords de I'Eure ; 
Lui-mème en ordonna la ſuperbe ſtructure, 

Par ſes adroites mains, avec art enlaſſez, 

Les chiffres de Diane y ſont encor tracez. 

Sur ſa tombe, en paſlant, les Plaiſirs & les Graces, 
Repandirent les fleurs qui naiſſoient ſur leurs traces. 
Aux campagnes d'Yvri, 1 Amour arrive enfin, 

Le Rol pret d'en partir pour un plus grand deſſein, 

NMelant à ſes plaiſirs l'image de la guerre, 
Laiffoit pour un moment repoſer ſon tonnerre. 


Mille 
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D'un bout du monde a l'autre appellant les orages, 
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Mille jeunes guerriers, a travers les guerets, | j| 
Pourſuivoient avec-lut les hotes des forcts. | { | 
L'Amour ſent a ſa ve une joie inhumaine, | | 


II aiguiſe ſes traits, il prepare ſa chaine, | 
II ſoulève avec lui les Elemens armès, | 


Il trouble en un moment les airs qu'il a calmes. 


Sa voix communde aux vents d aſſembler les nuages ; 
De verſer ſes torrens ſuſpendus dans les airs, 

Et d'apporter la nuit, la foudre & les cclairs. 
Deja les Aquilons, a ſos ordres fidè les, 


Pans les Cicux obſcurcis ont dèploiè leurs alles; 


La plus affreuſe nuit ſuccede au plus beau jour, 


La Nature en gemit, & reconnoit I' Amour. 


Dans les ſillons fangeux de la campagne humide, 
Le Roi marche incertain, fans eſcorte & fans guide; 


L'Amour 
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L'Amour en ce moment allumant ſon flambeau, 
Fait briller devant lui ce prodige nouveau. 
Abandonne des fiens, le Roj, dans ces bois ſombres, 


Suit cet aſtre ennemi, brillant parmi les ombres. 


Comme on voit quelque-fois les voyageurs troublez, 


Suivre ces feux ardens de la terre exhalez ; 
Ces feux, dont la vapeur maligne & paſſagere, 
Conduit au precipice a Vinſtant qu'elle cclaire. 
Depuis peu la fortune, en ces triſtes climats, 
D' une illuſtre mortelle avoit conduit les pas. 
Dans le fond d'un chateau tranquile & ſolitaire, 
Loin du bruit des combats elle attendoit ſon pere; 
Qui fidcle a ſes Rois, vieilli dans les hazards, 
Avoit du grand Henri ſuivi les &tendarts. 
D'Etrèe ctoit ſon nom; la main de la Nature 
De ſes aimables dons la combla ſans meſure. 
Telle ne brilloit point, aux bords de VEurotas, 


La coupable moitiè qui trahit Menelas. 
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Moins touchante, & moins belle, a Tarſe, on vit 

parolitre, 4 
Celle qui des Romains ayoit dompté le maitre ; 
Lorſque les habitans des rives du Cidnus, | 
L'encenſoir a la main la prirent pour Venus. 
Elle entroit dans cet age, helas ! trop redoutable, [ 
Qui rend des paſſions le joug inevitable; 


Son cœur ne pour aimer, mais fier & genereux, 
D'aucun amant encor n'avoit recũ les yeux, 


Semblable en ſon printems a la roſe nouvelle, 
Qui renferme en naiſſant fa beauté naturelle ; 


Cache aux vents amoureux les treſors de ſon ſein, 


Et s ouvre aux doux raions d'un jour pur & ſerein. 


L'Amour, qui cependant &aprete a la ſurprendre, 
Sous un nom ſuppoſe vient pres delle ſe rendre, 
II paroit ſans flambeau, ſans fleche, & ſans carquois, 
Il prend d'un ſimple enſant la figure & la voix. 


On 
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On a vu, lui dit-il, ſur la tive prochaine, 0 I 
S'avancer vers ces lieux le yainqueur de Mayenne. I 


II gliſſoit dans ton cœur, en lui difant ces mots, 

Un deſir inconnu de plaire a ce Heros. | 1 
Son teint fut anime; d une grace nouvelle; «1 ! 
L'Amour s apphaudiſſoit en la voyant fi belle, f 
Que n'eſperoit-il point, aide de tant d'appas t - 

Au devant du Monazque il conduifit fes pas. 
. een 


Paroit aux yeux ſeduits Veffet de la Nature. 

L'or de ſes blond scheveux qui flotte au gre des vents, 
Tantot couvre 1a gorge, & ſes trefors naiſſants; 

Tantöt expoſe aue yeus leur charme inexprimable. 

Sa modeſtie encor la rendoit plus aimable. : 
Nonwphe:eetic Sipdadte,) K milie cufderits; | 


Qui fait fuir les amours, & meme la beauté. Wo! | 
Mais cette pudeur douce; innocente, enifantine, | — | 
Qui colore le front d'une rongeur divine; | 
Inſpire ! 
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Inſpire le reſpect, enflamme les deſirs, 
Et de qui la peut vaincre augmente les plaiſirs. 
II fait plus; à Amour tout miracle eft poſſible. 
Il enchante ces lieux par un charme invincible. 
Des mirtes enlaſſez, que d'un prodigue ſein 
La terre obciſfante a fait naitre ſoudain, 
Dans les lieux d'alentour Etendent leur ſeuillage. 
A peine a- t-on paſle ſous leur fatal ombrage, 
Par des liens ſecrets on fe ſent arreter * 


On's'y plait, on 8'y trouble, on ne peut les quitter. 


On voit fuir ſous cette ombre une onde enchantereſſe; 


Les amans fortunes, pleins d'une douce yvreſſe, 

Y boivent à longs traits Youbli de leur devoir. 
L'Amour dans tous ces lieux fait ſentir ſon pouvoir. 
Tout y paroit change, tous les cœurs y ſoupirent; 
Tous ſont empoiſonnez du charme qu'ils reſpirent. 
Tout y parle d amour. Les oiſeaux dans les champs 
Redoublent leurs baiſers, leurs careſſes, leurs chants, 


Le 
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Le laboureur actif, & nourri dans la peine, 
Marchant avec ardeur ou ſon travail le mene, 
Sarrcte, inquiète, & pouſſe des ſoupirs; 

Son cœur eſt ctonne de ſes nouveaux deſirs. 

II demeure enchante dans ces belles retraites, 
Et laifſe, en ſoupirant, ſes moiſſons imparſaites. 
Pres de lui, la bergere, oubliant ſes troupeaux, 


De ſa tremblante main ſent tomber ſes fuſeaux. 


Contre un pouvoir fi grand qu'Eut pu faire d'Etr&e ? 


Par un charme indomptable elle ctoit attirce. 


Elle ayoit a combattre, en ce fi uneſte jour, 

Sa jeuneſſe, ſon cœur, un Heros, & I Amour. 
Quelque- tems de Henri la valeur immortelle, 
Vers ſes drapeaux vainqueurs en ſecret le rapelle; 
Une inviſible main le retient malgre lui. 

Dans ſa vertu premiere il cherche un vain appul. - 


Sa vertu Vabandonne, & ſon ame enyvree 


N'aime, ne yoit, n'entend, ne connoit que d'Etrce. 
Loin 
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' Loin de lui, cependant, tous ſes Chefs tonnez 
Ye demandent leur Prince, & reſtent conſternez. 1 
Is trembloicnt pour ſes jours: helas ! qui Veilt pu 

| croire, | 
Qu'on eiit dans ce moment du craindre pour 1a gloire ? 
On le cherchoit en yain ; ſes ſoldats abbattus, 


Ne marchant plus ſous lui, ſembloient deja vaincus, 


Mais le Genie heureux qui preſide a la France, 
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Il deſcendit des Cieux, a la voix de Louis, 
Et vint, d'un vol rapide au ſecours de ſon fils. 


— — 


Quand il ſut deſcendu vers ce triſte hemiſphere, 


Pour y trouver un Sage, il regarda la terre. 
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Il ne le chercha point dans ces lieux revcres, 
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A I<tude, au ſilence, au jeùne confacres. 


—— 


II alla dans Yvri; la parmi la licence, 
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Ou du ſoldat vainqueur s'emporte Vinſolence, 


P L'Ange 
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L'Ange heureux des Francois fixa ſon vol divin, 

Au milieu des drapeaux des enfans de Calvin. 

Il gadrefſe a Mornay ; c'ctoit pour nous inſtruire, 

Que ſouvent la Raiſon ſuffit a nous conduire ; 

Ainſi qu'elle guida, chez des peuples Payens, 

Marc Aurèle, ou Platon, la honte des Chretiens. 
50.5 ER prudent ami, que philoſophe auſtere, 

Mornay ſcut Part diſcret de reprendre & de plaire : 

Son exemple inſtruiſoit bien mieux que ſes diſcours; 

Les ſolides vertus furent ſes ſeuls amours. 

| Avide de travaux, inſenſible aux delices, 

Il marchoit d'un pas ferme au bord des precipices. 

Jamais Pair de la Cour, & ſon ſoufle infe&e 

N'altera de ſon cœur Vauſtere pureté. 

Belle Arethuſe ainſi, ton onde fortunce 

Roule au ſein furieux d Amphitrite Ctonnce, 

Un criftal toujours pur, & des flots toujours clairs, 


Que jamais ne corrompt Vamertume des mers. 
Le 
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Le genereux Mornay, conduit par la Sageſſe, | 
Part & vole en ces lieux, ou la douce moleſſe | 
Retenoit dans ſes bras le yainqueur des humains, q 
Et de la France en lui maĩtriſoit les deſtins. 
L'Amour a chaque inſtant redoublant ſa yiftoire, | 


Le rendoit plus heureux pour mieux fletrir ſa gloire 


Les plaiſirs, qui ſouvent ont des termes ſi courts, 


Partageoient ſes momens & rempliſſoient ſes jours. i 

L'Amour, au milieu d'eux, decouyre avec colere | 
A cots de Mornay la Sageſſe ſeyere ; q 
Il veut ſur ce guerrier lancer un trait yengeur, 
Par Vattrait des plaiſirs il croit vaincre ſon cœur: 


Mais Mornay mepriſoit ſa colère & ſes charmes, \ 


Tous ſes traits impuiſſans s'cmoulloient fur ſes armes. 
Il attend qu'en ſecret le Roi s offre a ſes yeux, 
Et d'un ceil irrite comtemple ces beaux lieux. 


Au fond de ces jardins, au bord d'une onde claire, 


Sons un mirte amoureux, azile du miſtere ; 


1 D' Etrée 
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D'Etree a fon amant prodiguoit ſes apas ; 

II languiſſoit pres d'elle, il brüloit dans ſes bras. 

De leurs doux entretiens rien n'alteroit les charmes, 
Leurs yeux Etoient remplis de ces heureuſes larmes : 
De ces larmes qui font les plaifirs des amans. 


Ils ſentoient cette yvreſſe & ces ſaiſiſſemens, 


Ces tranſports, ces fureurs, qu'un tendre amour inf} pire, 
. lui ſeul fait goliter, que lui ſeul peut decrire. 
Les folatres plaiſirs, dans le ſein du repos, 
Les Amours erifantins deſarmoient ce Heros : 
L' un tenoit fa cuiraſſe, encor de ſang trempee ; 
Lautre avoit detache ſa redoutable Epee, 
Et rioit en tenant dans ſes debiles mains 
Ce fer, Vappu du trone, & Teffroi des humains. 

La Diſcorde, de . inſulte 4 à ſa foibleſſe, 
Elle exprime en grondant fa barbare allegreſle, 
Sa fiere activité menage ces inſtants, 
Elle court de la Ligue irriter les ſerpents. 

Et 
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Et tandis que Bourbon ſe repoſe, & ſommeille, 
De tous ſes ennemis la rage ſe reyeille. 

Enfin dans ces jardins ou fa vertu languit, 
II voit Mornay paroitre : il le voit, & rougit. 
L'un de Lautre en ſecret ils craignoient la preſence. 
Le ſage en Vabordant garde un mome ſilence; 
Mais ce ſilence meme, & ſes regards baiſſez 
Se font entendre au Prince, & S expliquent aſſez. 
Sur ce viſage auſtcre, ou regnoit la triſteſſe, 
Henri lut aiſement fa honte, & 1a foibleſle. 
Rarement de ſa faute on aime le temoin. 
Tout autre eut de Mornay mal reconnd le ſoin. 


Cher ami, dit le Roi, ne crains point ma colere, 


Qui m'apprend mon deyoir eſt trop ſur de me plaire. 


Viens; le cœur de ton Prince eſt digne encor de toi. 


je Yai yu, cen eſt fait, & tu me rends a moi. 


Je reprens la vertu que Vamour m'a ravie, 


De ce honteux repos futons Vignomunie, 
P 3 
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Fuions ce lieu funeſte ou mon cœur mutine, 


Aime encore les liens dont il fut enchaine : 


Me vaincre eſt deſormais ma plus belle victoire. 5 
Partons, bravons J amour dans les bras de la gloire, L 

| Et bien-tot vers Paris rẽpandant la terreur, II 
Dans le ſang Eſpagnol effagons mon erreur. 0 
A ces mots generenx Mornay connut ſon Maitre. N 

C'eſt vous, &ccria-t-il, que je revois paroltre ; Q 

Vous de la France entiere auguſte defenſeur, in 

Vous maitre de yous-meme, & Roi de votre cœur; 1 
L'amour a votre gloire ajolite un nouveau luſtre. 

Qui Vignore eſt heureux, qui le dompte eſt illuſtre. | 


Il dit: le Roi &aprete 4 partir de ces lieux. 
Quelle douleur, © Ciel! attendrit ſes adieux ? 
Plein de Taimable objet qu'il fuit, & qu'il adore, 
En condamnant ſes pleurs il en verſoit encore. 
Entrainẽ par Mornay, par Amour attire, 
U s'cloigne, il revient, il part deſeſpere, 
I 
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Il part: en ce moment d'Etree Evanouie, 
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Reſte ſans mouyement, ſans couleur, & ſans vie, 

D'une ſoudaine nuit ſes beaux yeux ſont couverts. 3 

L'Amour qui Laperęut, jette un cri dans les airs, = 

Il s' pouvante, il craint qu'une nuit cternelle, 

N'enleve a ſon Empire une Nimphe ſi belle; 

N'efface pour jamais les charmes de ſes yeux, 

Qui devoient dans la France allumer tant de feux. 

II la prend dans ſes bras, & bien-tot cette amante, 

R'ouvre a ſa douce voix ſa paupiere mourante; 

Lui nomme ſon amant, le redemande en vain, 

Le cherche encor des yeux, & les ferme ſoudain. 

L'Amour baigne des pleurs qu'il repand aupres 
delle, 


Au jour qu'elle fuioit tendrement la rapelle; 


D'un eſpoir ſeduiſant il lui rend la douceur, 


Et ſoulage les maux dont lui ſeul eſt Vauteur. 


P 4 Mornay 
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Mornay toujours ſevere & toujours inflexible, 


Entrainoit cependant ſon Maitre trop ſenſible. 


La force & la vertu leur montrent le chemin, 
La gloire les conduit les lauriers à la main; 
Et Amour, indigne, que le devoir ſurmonte, 


Va cacher dans Paphos ſa colère & ſa honte. 
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Es moments dangereux, perdus dans la moleſſe, 


Avoient fait aux vaincus oublier leur foibleſle. 


A de nouveaux exploits Mayenne eſt prepare, 


D'un eſpoir renaiſſant le peuple eſt enyvre. 
Leur eſpoir les trompoit ; Bourbon que rien n'arrete, 
Accourt impatient d'acheyer ſa conquete; 
Paris Epouvante revit ſes Etendarts, 


Le Heros reparut aux pieds de ſes ramparts ; 
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De ces memes ramparts, on fume encor ſa foudre, 
Et.qua rẽduire en cendre, il ne put ſe rẽſoudre; 
Quand VAnge de la France, appaiſant ſon courroux, 
Retint ſon bras vainqueur, & ſuſpendit ſes coups. 
Deja le camp du Roi jette des cris de joye, 
D'un il d impatience il deyoroit ſa proye. 

Les Ligueurs, cependant, d'un juſte effroi troublez, 
Pres du prudent Mayenne Etoient tous raſſemblez. 


Et d'Aumale ennemi de tout conſeil timide, 


Leur-eenoit fierement ce langage intrepide. 

Nous n'avons point encor appris a nous cacher, 
L'ennemi vient a nous, c'eſt la qu'il faut marcher, 
Ceſt la qu'il faut porter une fureur heureuſe. 

Je connois des Francois la fougue impétueuſe, 
L'ombre de leurs ramparts affoiblit leur vertu, 

Le Francois qu'on attaque eſt a demi vaincu. 
Souvent le deſeſpoir a gagne des batailles: 


Fattens tout de nous ſeuls, & rien de nos murailles. 


Heros 
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Heros qui m'<contez, volẽs aux champs de Mars; 
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Peuples qui nous ſuives, vos Chefs ſont yos ramparts. | 
Il ſe tut a ces mots; les Ligueurs en filence, 
Sembloient de ſon audace accuſer Vimprudence. 
It en rougit de honte, & dans leurs yeux confus, 
Il lut en frẽmiſſant leur crainte & leur refus. * l 
Eh bien, pourſuivit-il, fi vous n'oſez me ſuivre, 0 
Francois, a cet affront je ne yeux point ſurvivre. 
Vous craignez les dangers, ſeul je m'y vais offrir, 
Et vous apprendre a vaincre, ou du moins à mourir. 4 
De Paris à Vinſtant il fait ouvrir la porte; | 
Du peuple qui Ventoure il cloigne Veſcorte, | 
Il Savance: un Herault, miniſtre des combats, | 
Juſqu'aux tentes du Roi marche devant ſes pas, 
Et crie a haute voix: Quiconque aime la gloire, 


Qu'il diſpute en ces lieux Thonneur de la victoire. 


D'Aumale 
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D'Aumale vous attend: ennemis paroiſſez. 

Tous les Chefs, a ces mots, d'un beau zele pouf- 
ſez, 

Vouloient contre d'Aumale eſſaier leur courage. 

Jous briguoient pres du Roi cet illuſtre avantage, 

Tous ayolent merite ce prix de la valeur; 

Mais le vaillant Turenne emporta cet honneur. 

Le Roi mit dans ſes mains la gloire de la France. 

Va, dit-il, d'un Superbe abaiſſer Vinſolence, 

Combats pour ton pays, pour ton Prince, & pour toi, 

Et recois en partant les armes de ton Roi. 

Le Heros, a ces mots, lui donne ſon épce. 

Votre attente, © grand Roi, ne ſera point trompee, 

Lui repondit Turenne, embraſſant ſes genoux : 

Fen atteſte ce fer, & jen jure par vous. 

Il dit: le Roi Vembrafle, & Turenne 8'elance, 


Vers Vendroit ou d' Aumale, avec impatience, 
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Attendoit qua ſes yeux un combattant parit. 


Le peuple de Paris aux ramparts accourut; 


Les ſoldats de Henri pres de lui ſe rangerent : 


Sur les deux combattans tous les yeux 8attacherent. 
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Chacun dans l'un des deux voyant ſon defenſeur, 

Du geſte & de la voix excitoit ſa valeur. Il 
Bien=tot ces deux rivaux entrent dans la carriere | 

Henri du champ d'honneur leur ouvre la barriere. f 

Leur bras n'eſt point charge du poids d'un bouclier, 

Ils ne ſe cachent point ſous ces buſtes d'acier; 

Des anciens Chevaliers ornement honorable, 


Eclatant a la yue, aux coups impenetrable, 


Ils negligent tout-deux cet appareil qui rend 
Et le combat plus long, & le danger moins grand. 


Leur arme eſt une cEpce, & fans autre defenſe, 


Expoſè tout entier l'un & Vautre $'ayance. 
Mais la trompette ſonne, ils s'Elancent tout- deux, 


Us commencent enfin ce combat dangereux, 


Tout 
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Tout ce qu'a pil jamais la valeur & Vadreſſe, 
Lardeur, la fermetse, la force, la ſoupleſſe, 
Parut des deux cotes en ce choc eclatant. 

Cent coups Etoient portés, & parcs a inſtant. 
Le ſpeQateur ſurpris, & ne pouvant le croire, 
Voioit a tout moment leur chiite & leur victoire. 
D'Aumale eſt plus ardent, plus fort, plus furieux ; 
Turenne eſt plus adroit, & moins impetueux ; 
Maitre de tous ſes ſens, anime fans colère, 

Il ſonge a fatiguer ſon terrible adverſaire. 
D'Aumale en vains efforts Epuiſe ſa vigueur, 
Bien-tot ſon bras laſſè ne ſert plus ſa valeur. 
Turenne, qui bebeeve, appercoit fa foibleſle, 
I ſe ranime alors, il le pouſſe, il le preſſe, 
Enfin d'un coup mortel il lui perce le flanc. 
D'Aumale eſt renverſe dans les flots de ſon ſang. 
Tout le peuple effraiẽ jette un cri lamentable. 


D'Aumale fans vigueur, ẽtendu ſur le fable, 
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Menace encor Turenne, & le menace en vain. 

Sa redoutable epee Echape de fa main. 

I yeut parler, fa voix expire dans ſa bouche. * 
L'horreur d'ctre vaincu rend fon air plus farouche, | 


Il fe leve, il retombe, il ouvre un eil mourant. 


Il regarde Paris, & meurt en ſoupirant. 


Tu le vis expirer, infortune Mayenne, | t 
> | 
Tu le vis, tu fremis, & ta chute prochaine, | 


Dans ce moment affreux, s'offrit a tes eſprits. 


Cependant des ſoldats, dans les murs de Paris, 


Rapportoient a pas lents le malheureux d'Aumale. 
Ce ſpectacle ſanglant, cette pompe fatale, 

Entre au milieu d'un peuple interdit, egarc. 
Chacun voit en tremblant ce corps defigure, 

Ce front ſouille de ſang, cette bouche entr ouverte, 


Cette tete panchèe, & de poudre couyerte, 
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Ces yeux ou le trepas Etale ſes horreurs. 

On nentend point de cris, on ne yoit point de pleurs. 

La honte, la pitic, Yabbatement, la crainte, 

Etouffent leur ſanglots, & retiennent leur plainte. 

Tout ſe tait, & tout tremble : un bruit rempli d'hor- 
reur 

Bien-tot de ce ſilence augmenta la terreur. 

Du camp des aſſiẽgeans mille cris s'cleverent. 

Les Chefs & les ſoldats pres du Roi s'aſſemblerent. 

Ils demandoient l'aſſaut. Le Roi dans ce moment, 

Modera ſon courage, & leur emportement. 

Il fentit qu'il aimoit ſon ingrate patrie, 

II voulut la ſauver de ſa propre furie. 

Hai de ſes ſujets, promt a les epargner, 

Eux ſeuls vouloient ſe perdre, il les voulut gagner. 

Heureux fi fa bonte, prevenant leur audace, 


Forcoit ces malheureux a lui demander grace ! 


Pouyant 
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Pouvant les emporter, il les fait inveſtir, 


II laiſſe a leur fureur le tems du repentir. 

Il crut que fans aſſauts, fans combats, ſans allarmes, 
La diſette & la faim, plus fortes que ſes armes, 
Lui livreroient ſans peine un peuple inanime, 
Nourri dans Pabondance, au luxe accoutumé; 

Qui vaincu par ſes maux, ſouple dans l' indigence, 
Viendroit a ſes genoux implorer ſa clemence. 


Mais le faux zele helas ! qui ne ſauroit ceder, 
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Enſeigne a tout ſouffrir, comme a tout hazarder. 
La clemence du Roi parut une foibleſſe. 

Les mutins, qu pargnoit cette main vengereſſe, 

A peine encor remis de leur juſte terreur, 

Alloient inſolemment defer leur Vainqueur. 


Ils ofoient inſulter a ſa vengeance oiſive. 


Mais, lors qu' enfin les eaux de la Seine captive, ' 


Ceſſerent d'apporter dans ce vaſte 1cjour, 


L'ordinaire tribut des moiſſons d'alentour : 


Q | Quand l 
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Alors on entendit des heurlemens affreux. 


Ce ſuperbe Paris fut plein de malheureux, 


Demandoient vainement le foutien de leur vie. 
Bien-tot le Riche meme, apres de vains efforts, 


Eprouva la famine au milieu des treſors. 


Sous des lambris dores, qu'habite la moleſſe, 
De leur gour dedaigneux irritoient la pareſſe. 
On vit avec effroi tous ces voluptueux, 
Piles, défigurés, & la mort dans les yeux, 
Periffant de miſere au ſein de Vopulence, 


Deteſter de leurs biens Vinutile abondance. 


Quand on vit dans Paris la faim pile & cruelle, 


Montrant deja la Mort qui marchoit apres elle; 


De qui la main tremblante, & la voix afſoiblie, 


Ce n' toit plus ces jeux, ces feſtins, & ces feètes, 


On parmi cent plaiſirs, toujours trop peu golltez, 


Les vins les plus parfaits, les mets les plus vantez, 


Ou de mirthe & de role ils couronnoient leurs tetes; 


Le 
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Le vieillard, dont la faim ya tenminer les jours, 
Voit ſon, fils au berceau qui pcrit-fans ſecours. 
Ici meurt dans la rage une famille entiere. 

Plus loin des malheureux, couches ſur la pouſſiere, 
Se difputoient encore, a leurs derniers momens, 
Les reſtes odieux des plus vils alimens. 

Ces ſpectres affamcs, outrageant la Nature, 

Vont au ſein des tombeaux chercher leur nourriture. 
Des morts Epouvantez les oſſemens poudreux, 
Ainſi qu'un pur froment ſont preparez par eux; 
Que n'oſent point tenter les extremes milcres ! 
On les vit ſe nourrir des cendres de leurs peres. 
Mais ce mets dcteſtable avanqa leur trepas, 


Et ce repas pour eux ſut le dernier repas. 


Ces Pretres cependant, ces Docteurs fanatiques, 


Qui loin de partager les miſeres publiques, 
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Bornant à leurs beſoins tous leurs ſoins paternels, 
Vivoient dans Vabondance a Yombre des autels : 
Du Dieu qu'ils offenſoient atteſtant la Woffanct, 
Alloient par- tout du peuple animer la conſtance. 


Aux uns, a qu; la mort alloit fermer les yeux, 
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Leurs liberales mains ouvroient deja, les Cieux. 

Aux autres ils montrojent d'un coup d'cil prophetique, 
Le tonerre allumè ſur un Prince heretique : 
Paris bien-tot ſauvè par des ſecours nombreux, 

Et la mane du Ciel prete a tomber pour eux, 
Helas ! ces vains apas, ces promeſſes ſteriles, 
Charmoient ces malheureux, a tromper trop faciles. 
Par les Pretres feduits, par les Seize effraiez, 

Soumis, preſque contents, ils mouroient à leurs pieds; 


Trop heureux, en effet, d'abandonner la vie. 


D'un ramas d'ctrangers la Ville ètoit remplie; 


Tigres 
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Tigres que nos ayeux nourriſſoient dans leur ſein, 
Plus cruels que la mort, & la guerre & la ſaim. 
Les uns ẽtoient venus des campagnes Belgiques, 
Les autres des rochers, & des monts Helyctiques; 
Barbares, dont la guerre eſt Vunique meticr, 
Et qui vendent leur ſang à qui veut le paĩer. 
De ſes nouveaux tirans les avides cohortes, 
4 Aſſiégent les maiſons, en enfoncent les portes. 
Aux hotes, effraiez preſentent mille morts, 
Non pour leur arracher d'inutiles treſors ; 
Non pour aller ravir, d'une main adultere, 
Une fille eplorce a fa tremblante mere. 
De la cruelle faim le beſoin conſumant, 
Semble ctouffer en eux tout autre ſentiment ; 
5 Et d'un peu d'alimens la d<couverte heureuſe, 
Etoit l' unique but de leur recherche affreuſe. 
Il n'eſt point de tourment, de ſupplice & d'horreur, 


Que pour en decouvrir n'inventat leur ſureur. 
res Q's Une 
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Une femme, grand Dieu! faut-il à la memoire, 
Conſerver le recit de cette horrible hiſtoire! 
Une femme avoit vu, par ces cœurs inhumains, 
Un reſte d'alimeris arrache de ſes mains. 

Des biens que lui ravit la fortune cruelle, 

Un enſant lui reſtoit pret à perir comme elle. 
Furieuſe, elle approche, avec un coutelas 
De ce fils innocent qui lui tendoit les bras: 

Son enfance, fa voix, fa miſere & ſes charmes, 

A ſa mere en fureur arrachent mille larmes - 

Elle toarne ſur lui fon viſage effrais, 

Plein d'amour, de regret, de rage & de pitic. 

Trois fois le fer echape a ſa main dcfaillante. 

La rage, enfin, Yemporte ; & d'une voix tremblante, 
Deteſtant ſon hymen & fa fecondite ; | 

Cher & malheureux fils, que mes flancs ont ports, 
Dit-elle, c'eſt en vain que tu recus la vie, 

Les 'Tirans,-ou la faim Vauront bien-töt rayie. 
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Eh pourquoi viyrois-tu ! pour aller dans Paris, 


| Errant & malheureux pleurer ſur ſes debris ? 


UL 


Meurs avant de fentir mes maux & ta miſere, . 1 


Rends moi le jour, le ſang, que t'a donnè ta mere; 


Que mon ſein malheureux te ſerve de tombeau, 
Et que Paris du moins voie un crime nouveau. 
En achevant ces mots, furieuſe, egarce, 
Dans les flancs de ſon fils ſa main deſeſperce, | 
Enfonce en fremiffant le parricide acier : 
Porte le corps ſanglant auprès de fon foier; 
Et d'un bras que pouſſoit 1a faim impitoiable, 
Prepare avidemment ce repas effroiable. | 
Attirez par la faim les farouches ſoldats, | | : 
Dans ces coupables lieux reviennent ſur leurs pas. 
Leur tranſport eſt egal a la cruelle joic 
Des ours, & des lions qui fondent ſur leur prote. 
A Venyi l'un de Vautre, ils courent en furcur, $ 
Ils enfoncent la porte. O ſurpriſe ! © terreur ! 
Q 4 Pres | 
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Pres d'un corps tout-ſanglant à leurs yeux ſe pre. 
{ente 5 

Une femme &garce, & de ſang degoutante. 

Oui, c'eſt mon propre fils, oui monſtres inhumains, 

Ceſt vous qui dans fon ſang avez trempè mes mains. 

Que la mere, & le fils vous ſervent de piture. 


Craignez vous plus que moi d'outrager la Nature? 


Tigres, de tels ſeſtins ſont preparez pour vous. 

Ce diſcours inſenſe, que ſa rage prononce, 

Eft ſuivi d'un poignard qu'en ſon cœur elle enfonce. 
De crainte & ce ſpectacle, & d'horreur agitez, 

Ces monſtres conſondus courent epouvantez : 

Ils n'oſent regarder cette maiſon ſuneſte. 

Ils penſent voir fur eax tomber le ſeu ccleſte ; 

Et le peuple, effraic de Ihorreur de ſon fort, 


Leyoit les mains au Ciel, & demandoit la mort. 
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Quelle horreur, a mes yeux, ſemble vous glacer tous? 
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Juſqu/aux tentes du Roi mille bruits en coururent; 
Son cœur en fut touch, ſes entrailles s'emiirent ; 
Sur ce peuple infidele il rẽpandit des pleurs: 

O Dieu Ecria-t- il Dieu, qui lis dans les cœurs, 
Qui vois ce que je puis, qui connois ce que j'ole, 
Des Ligueurs & de moi tu ſepares la cauſe. 

Je puis lever vers toi mes innocentes mains, 

Tu le ſcais, je tendois les bras. ces mutins, 

Tu ne m'imputes point leurs malheurs & leurs crimes- 
Que la Ligue, a ſon gre, s' immole ces victimes; 

Que Pelleve, Mendozze, & Mayenne, & Nemours, 
Des peuples, fans pitic, laiſſent trancher les jours: 
De mes Sujets ſeduits qu'ils comblent la miſere, 

Ils en font les Tirans, J'en dois Ctre le Pere. 

Je le ſuis, c'eſt a moi de nourrir mes enfans, 

Et darracher mon peuple a ces loups devorans, 
Dut-il de mes bien-faits d armer contre moi-mente ; 


Düͤſſai- je en le ſauyant perdre mon diademe ; 


Quill 
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Qu'il vive, je le veux, il n'importe a quel prix, 
Sauvons le malgre lui des ſes yrais ennemis. 

Et fi trop de pitic me colite mon Empire, 

Que du-moins ſur ma tombe, un jour on puiſle lire, 
Henri de ſes Sujets, ennemi genereux, 

Aima mieux les ſauver que de regner ſur eux. 

II dit, & dans Tinſtant il veut que fon armẽe, 
Approche ſans cclat de la ville affamee ; 
Qu'on porte aux citotens des paroles de paix, bg 
Et qu'au-licu de yengeance on parle de bien-faits. 
A cet ordre divin ſes troupes obèiſſent. 

Les murs, en ce moment, de peuple ſe rempliſſent: 
On voit ſur les ramparts avancer à pas lents, 

Ces corps inanimecs, livides & tremblans ; 

Tels qu'on feignoit jadis, que des Royaumes ſombres, 


Les Mages, a leur gre, faiſoient ſortir les ombres; 


Wr Quand 
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Quand leur voix du CociteArtitant les tortens, 
Appelloient les enfers, & les manes errans. 
Quel eſt de ces mourans letonnement extreme 
Leur cruel ennemi vient les nourrir lui-meme. 
Tourmentẽs, dechir&s par leurs fiers de fenſeurs, 
Ils trouvent la pitiè dans leurs perf Ecuteurs. 
Tous ces evenemens leur ſembloient incroiables, 
Ils vototent devant eux ces piques ſormidables, 
Ces traits, ces inſtrumens des cruautes du ſort, 
Ces lances, qui totyjours avoĩent porte la mort, 
Secondant de Henri la genereuſe envie, 
Au bout d'un fer ſanglant leur apporter la vie. 
Sont=ce 1a, difoient-ils, ces monſtres fi cruels ? : 
Eſt-ce la ce Tiran fi terrible aux mortels; 
Cet ennemi de Dieu, qu'on peint ſi plein de rage? 
Helas! du Dieu vivant, c'eft la brillante image; 
C'eſt un Roi bien- faiſant, le modele des Rois. 


Nous ne meritons pas de vivre ſous ſes loix. 


II 
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* 


I triomphe, il pardonne, il cherit qui Loffenſe. . 
Puiſſe tout notre ſang cimenter la puiſſance ! a 
Trop dignes du trẽpas, dont il nous a auxer, 
Conſacrons lui ces jours qu il nous a conſerver. | 
De leurs cœurs attendris tel etoit le langage ; 
Mais qui peut s'aſſürer ſur un peuple yolage, 
Dont la foible amitic. 8'exhale en yains diſcours, 
Qui quelque-fois s'eleye-& retombe toũjours? 
Les Pretres, dont cent fois la fatale eloquence. 
Ralluma tous ces feux qui conſumoient la France, 
Vont ſe montrer en pompe à ce peuple abbatu. 
Combattants ſans courage, & Chretiens ſans vertu, 
A quel indigne apas Vous laiſſez- vous ſeduire * 
Ne connoiſſez- vous plus les palmes du martire? 
Soldats du Dieu vivant, voulez- vous aujourdhui, 


Vivre pour Foutrager, pouvant mourir pour lui? 


Quand 
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Quand Dieu, du haut des Cieux, nous montre la 


Couronne, 


Chretiens, n'attendons pas qu'un Tiran nous pardonne. 


[ 


Dans ſa coupable Secte il veut nous rèunir; 
De ſes propres bien-faits ſongeons à le punir. J 
Sauvons nos temples ſaints de ſon culte heretique. 
Ceſt ainſi qu'ils parloient, & leur voix fanatique, 
Maitrefſe du vil peuple, & redoutable aux Rois, | 
Des bien- ſaits de Henri ſaiſdit taire Ia voix. | 


Et deja quelques-uns, reprenant leur furie, 


S' accuſoient en ſecret de lui devoir la vie. 


Malgre tant de clameurs, & de cris odieux, 
La vertu de Henri penctra dans les Cieux. 
Louis, qui du plus haut de la voute divine, 


Veille ſur les Bourbons, dont il eſt Yorigine, 


Connut qu fin les teme alloient etre accomplis, 


Et que le Roi des Rois adopteroit ſon fils. 


Auſſi- 
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Auſſi-tot de ſon cœur il chaſſa les allarmes, 
La Fol vint eſſuier ſes yeux moüillés de larmes, 
Et la douce eſperance, & Vamour paternel 
Conduiſirent ſes pas aux pieds de V'Eternel, 

Au milieu des clartes d'un ſeu pur & durable, 
Dieu mit avant les tems Ga trone in<branlable. 2 


Le Ciel eſt ſous ſes pieds: de mil-aftres divers 


Le cours toujours regle Vannonce a VUnivers, - 


La puiſſance, Tamour, avec intelligence, 

Unis & diviſez compoſent ſon eſſence. 

Ses Saints, dans les douceurs d'une Cternelle paix, 
D'un torrent de plaiſirs, enyvrez a-jamais, 

Penetres de fa gloire, & remplis de lui-meme, 
Adorent a Venvi ſa majeſtẽ ſupreme. 

Par des coups cffratans, ſouvent ce Dieu jaloux, 

A ſur les Nations ctendu ſon courroux ; 

Mais toujours pour le Juſte il eut des yeux propices , 
Il le ſoutient lui-meme au bord des precipices, 
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Epure ſa vertu dans les adverſites, 
Combat pour ſa defenſe, & marche a ſes cotes. 
Le Pere des Bourbons a ſes yeux ſe preſente, 


Et lui parle en ces mots d'une voix gemiſſante. 
Pere de I Univers, ſi tes yeux quelque: ſois, | 
Honnorent d'un regard les peuples & les Rois; | 
Vois le peuple Francois à ſon Prince rebelle. 2 
Sil viole tes loix, c'eſt pour t'etre fiddle : 
Aveuglé par ſon zcle, il te deſobéit, 

Et penſe te venger alors qu'il te trahit. 


rr > + ar E 


Vois ce Roi triomphant, ce foudre de la guerre. 
Lexemple, la terreur, & Vamour de la terre; 
Avec tant de vertu, n'as-tu forme {on cœur, 

Que pour Vabandonner aux picges de Verreur ? 
Faut-il que de tes mains le plus parfait ouvrage, 
N'offre au Dieu qui Va fait qu'un criminel homage ? 
Ah! ſi du Grand Henri ton culte eſt ignoré, 


Par qui le Roi des Rois veut- il etre adore ? 


Daigne 
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| Daigne cclairer ce cœur cree pour te connoitre, 
Donne a VEglſe' un fils, donne a la France un 
Maitre. 


Des Ligueurs obſtinẽs confonds les vains projets, 
Rends les Sujets au Prince, & le Prince aux Sujets. 
Que tous les cœurs unis adorent ta juſtice 


Et t offrent dans Paris le meme ſacrifice. 


ö 
| 


L'Eternel a ſes vœux ſe laiſſa penetrer, - 
| Par un mot de fa bouche il daigna Laſſürer. 
A 1a divine voix les aſtres s ëbranlerent, 
| 


La terre en treſſaillit, les Ligueurs en tremblerent ; 
Le Roi, qui dans le Ciel avoit mis fon appui, 


Sentit que le tres-Haut &'intereſſoit pour lui. 


Soudain la Verite, ſi long-tems attendiie, 
| To jours chere aux humains, mais ſouvent inconnũe, 
Dans les tentes du Roi deſcend du haut des Cieux. 


D'abord un voile epais la cache a tous les yeux, 
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De moment en moment, les ombres qui 1a couvrent, 
Cedent 4 la ctart6 des feux qui les entr'ouvrent. 
Bien-tot elle ſe montre a ſes yeux fatisfaits, 
Brillante d'un cclat qui n'eblouit jamais. 
Henri, dont le grand cœur ctoit forme pour elle, 
Voit, connoit, aime enfin fa lumiere immortelle. 
Il abjure avec foi ces dogmes ſeducteurs; 
Ingenicux enfans de cent nouveaux Docteurs. 
Il reconnoit ! Egliſe, ici bas combatuc, 
L'Eglte toujours une, & par-tout ẽtendue. 
Libre, mais ſons un Chef, adorant en tout lieu, 
Dans le bonheur des Saints, la grandeur de ſon 
Dieu. 
Le Chriſt, de nos peches victime renaiſſante, 
De ſes clus cheris nourriture vivante, 
Deſcend ſur les autels a ſes yeux eperdus, 
Et lui d&couvre un Dieu ſous un pain qui teſt 
plus. 
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Son cœur obèiſſant ſe ſoümet, #abandonne 
A ces miſteres ſaints dont la raiſon s etonne. 
Louis, dans ce moment, qui comble ſes ſouhaits, 

Louis tenant en main Iolive de la paix, 

Deſcend du haut des Cieux vers le Heros qu'il 
| aime. 

Aux ramparts de Paris il le conduit lui-meme. 
| | Les ramparts ebranles s entrouvrent a fa voix, 
| 11 entre au nom du Dieu qui fait r&gner les Rois: 
Les Ligueurs Eperdus, & mettant bas leurs armes, 
Sont aux pieds de Bourbon, les baignant de leur 


larmes, 


Les Pretres ſont muets: les Seize epouvantez, 


En vain cherchent pour ſuir des antres &cartez. 
' 4 1 , 7 2 . | = 

W Tout le peuple changè dans ce jour ſalutaire, 
| | 


Reconnoit fon vrai Roi, fon vainqueur, & ſon pere. 
13 4 „ \ Wu Fd 
 Dcs-lors on admira cc regne fortune, 


Et commence trop tard, & trop tot termine. 
1 8 7 


L'Eſpagnol 
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Gant Dixizur- 


| UEſpagnol en trembla :  juſtement deſarmée | 
Rome adopta Bourbon, Rome s en vit aimce, - 

La Diſcorde r entra dans 1'Cternelle nuit : 

A reconnoitre un Roi Mayenne fut reduit, 

Et ſoũmettant enfin ſon cœur, & ſes Provinces, 


Fut le meilleur ſujet du plus juſte des Princes. 


1 


— a * 


* — - mn CET rr 
* = 8 > * oe. — 
. Ns ——— — — 


— 


